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Intelligente, belle
à couper le souffle, Marisa Joubert semble avoir tout pour elle. Et pourtant,
non. Marquée par un passé douloureux, entaché de cruautés sans nom, elle tente
désespérément de retrouver une vie normale.



En arrivant à
Wainscott, dans les montagnes du Colorado, elle croit enfin avoir trouvé sa
place. De fait, quand on lui propose un emploi au Refuge, qui accueille de
futures mères — des immigrées pour la plupart —, elle accepte aussitôt.
D'autant que la réputation de l'établissement dépasse les frontières. Pourtant,
il ne lui faut pas longtemps pour découvrir une faille. Disparitions
inexpliquées, morts suspectes... Le Refuge sert-il réellement la cause de ses
pensionnaires? Quant au directeur, est-il aussi désintéressé qu'il veut le
faire croire? Le gardien lui-même semble cacher quelque chose...



Marisa, qui se sent
le besoin de racheter les crimes commis par sa famille; décide de creuser le
mystère. Si le Refuge cache des activités inavouables, elle compte bien y
mettre un terme. Fût-ce au péril de sa vie...[bookmark: bookmark1]






Diplômée en langues et en histoire, Jasmine Cresswell a publié de 
nombreux romans salués par la critique. Souvent inspirée par ses voyages
 - elle a vécu au Brésil, en Australie, au Canada ainsi que dans 
diverses régions des Etats-Unis -, elle aborde tous les genres, et 
notamment le suspense, avec un égal succès.              
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Résumé


Intelligente, belle
à couper le souffle, Marisa Joubert semble avoir tout pour elle. Et pourtant,
non. Marquée par un passé douloureux, entaché de cruautés sans nom, elle tente
désespérément de retrouver une vie normale.


En arrivant à
Wainscott, dans les montagnes du Colorado, elle croit enfin avoir trouvé sa
place. De fait, quand on lui propose un emploi au Refuge, qui accueille de
futures mères — des immigrées pour la plupart —, elle accepte aussitôt.
D'autant que la réputation de l'établissement dépasse les frontières. Pourtant,
il ne lui faut pas longtemps pour découvrir une faille. Disparitions
inexpliquées, morts suspectes... Le Refuge sert-il réellement la cause de ses
pensionnaires? Quant au directeur, est-il aussi désintéressé qu'il veut le faire
croire? Le gardien lui-même semble cacher quelque chose...


Marisa, qui se sent
le besoin de racheter les crimes commis par sa famille; décide de creuser le
mystère. Si le Refuge cache des activités inavouables, elle compte bien y
mettre un terme. Fût-ce au péril de sa vie...[bookmark: bookmark1]













 


 


Prologue


Juin 1999, camp de
réfugiés de Stankovic, Macédoine


Il pesait sur le
camp de réfugiés une puanteur et une chaleur terribles, dans un air saturé de
poussière. Plus que quelques semaines, et les nuits deviendraient très froides,
la neige commencerait à tomber, et la poussière disparaîtrait Ne resterait que
la puanteur, conséquence inévitable de l’entassement de tous ces gens
désespérés dans un espace trop petit.


La plupart des
visiteurs, notamment ceux qui venaient de quitter le confort aseptisé des
Etats-Unis, étaient terrassés par les odeurs, mais aussi par le spectacle
bruyant que suscitait» une telle misère humaine. Pas Stuart Frieze. Lui avait
déjà visité ce genre de camps une bonne dizaine de fois, et il passait entre
les rangées de tentes sans réagir aux agressions multiples que subissaient ses
sens.


Malgré son pas
rapide et son détachement soigneusement cultivé, il était conscient de tout ce
qui l'entourait, dans le moindre détail. Marmites traitées comme des trésors,
vêtements en lambeaux suspendus à des séchoirs improvisés, boîtes en carton
transformées en berceaux... Il prenait bien garde à ne pas croiser le regard de
ces mères épuisées, qui luttaient pour baigner leurs petits en lamies dans des
bassines en plastique remplies d’eau tiède, ou pour rendre d’autres services à
leur famille éclatée. Stuart n’avait pas besoin de regarder ces femmes pour se
représenter leur dénuement De nombreux souvenirs le hantaient déjà, qui
auraient suffi à remplir les cauchemars de plusieurs vies. Pendant plus d’une
décennie, il avait appartenu à la Haute Commission aux réfugiés de§ Nations
unies, et il pensait pouvoir dire que pas un des visages de la misère humaine
ne lui avait été épargné au cours de ces dix années, aussi longues que
frustrantes.


Selon lui, le camp
de Stankovic illustrait parfaitement les conséquences d’une guerre civile sur
une région qui, aux yeux du reste du monde, n’avait aucune valeur. L’issue de
l’affrontement de la Serbie avec l’OTAN était prévisible depuis le début Les
deux camps criaient victoire — à l’ère des médias, les politiciens s’étaient
aperçus qu’on ne pouvait pas déclarer publiquement de gagnant quand la majeure
partie de la Serbie et du Kosovo n’était plus que décombres.


Alors
qu’officiellement la guerre était terminée, les victimes du conflit demeuraient
là, longtemps après que les leaders politiques avaient déclaré le
cessez-le-feu. Cela faisait un moment que les équipes de télévision avaient
remballé leur matériel pour rentrer chez elles. Le public américain avait alors
poussé un grand soupir de soulagement : c’en était fini de ces images
d’orphelins et de vieillards blessés; on pouvait enfin revenir à ses
préoccupations quotidiennes, comme le championnat de football, le dernier
carnage en date ou les nouveaux films projetés dans le multiplex du coin.


Les Américains
estimaient avoir gagné leur droit à l’indifférence. Après tout, c’étaient leurs
impôts, leurs dollars qui avaient permis à la démocratie de triompher, libérant
le Kosovo des Albanais. Sauf que le Kosovo n’était pas indemne, loin de là, et
qu’il abritait maintenant des milliers de réfugiés dans la misère, blessés et
endeuillés. Les Kosovars ne possédaient plus rien .que des maisons en ruine,
des magasins pillés et des champs dévastés. Les quelques personnes qui
tentaient de souligner ces détails gênants n’obtenaient que ce qu’elles
méritaient : elles étaient ignorées.


Stuart avait appris
à garder par-devers lui ses réflexions pleines de cynisme. Il n’avait
aucunement l’intention de provoquer un scandale aux Etats-Unis, en exposant sur
la place publique un témoignage de première main en provenance du front II
avait déjà donné — et appris à cette occasion la vraie signification du mot « frustration
».


Une douzaine de gamins jouaient au
foot avec un ballon informe et des cages de but improvisées. Sans doute
avait-il mieux à faire que de mettre la pagaille en allant distribuer des
sucreries aux quelques chanceux qui se trouvaient là, et pourtant. Ne résistant
pas à la tentation, il fouilla dans les poches de son pantalon et en sortit un
paquet de chewing-gum. Aussitôt, une nuée d’enfants l’entoura, agitant leurs
mains en tous sens. Furieux contre lui-même et contre la terre entière, Stuart
dut appeler un garde afin de disperser la foule des gosses déçus.


Une fois libéré, il
continua son chemin. Quel était ce monde qui laissait des enfants passer les
plus belles années de leur vie coincés sur une colline aride, sans présent ni
avenir? Hélas, il ne connaissait que trop bien la réponse à sa question. Il n’y
avait plus qu’à espérer que ces mêmes enfants n’iraient pas plus tard rejoindre
l’armée de « libération » pour assouvir leur soif de vengeance sur l’ennemi...


Laissant de côté
ces ruminations philosophiques stériles, S tu art regarda autour de lui, à la
recherche de la tente affectée aux soins médicaux. Il finit par la repérer et,
s’approchant, il montra son badge des Nations unies à l’aide-soignant qui
tenait la garde. En fait, Stuart ne travaillait pas pour l’ONU — du moins, plus
depuis trois ans. Mais, avec son expérience, se jouer de la Sécurité était un
jeu d’enfant. A l’entrée, on avait examiné ses papiers si superficiellement que
même une vulgaire fausse carte aurait passé l’inspection — or sa contrefaçon à
lui était excellente. Quant à l’intérieur du camp, les contrôles étaient encore
plus relâchés; un gamin de douze ans aurait réussi à les contourner.


J’ai rendez-vous
avec le Dr Mark Yarfield, déclara-t-il. Dites-lui que Stuart Frieze est ici.


Moins de cinq
minutes plus tard, une femme d’une quarantaine d’années sortit de la tente,
ôtant une paire de gants chirurgicaux. Elle essuya la sueur qui lui couvrait le
front avec un masque facial, qu’elle jeta dans la poubelle.


— Monsieur Frieze?


— Oui, je suis
Stuart Frieze.


— Je suis le Dr
Riven. Carole Riven.


Stuart serra la
main qu’elle lui tendait, souriant malgré les signaux d’alarme qui résonnaient
dans sa tête. Cette femme dynamique semblait dangereusement maligne. Des
qualités qui, de son point de vue, n’en étaient pas.


Je suis désolée,
commença-t-elle, mais Mark Yarfield a été évacué par avion la semaine dernière.
Urgence médicale. Personne ne vous a averti?


Stuart tenta de
masquer son soulagement de son mieux. Son information à propos du départ
précipité du Dr Yarfield était correcte. En fin de compte, cela commençait
plutôt bien...


— Je suis vraiment
désolé de l’apprendre, mentit-il. J’espère qu’il ne lui est rien arrivé de
sérieux?


Le Dr Riven
grimaça.


— On a diagnostiqué
la tuberculose. Mais, dès son retour aux Etats-Unis, ce ne sera plus un
problème.


Elle marqua une
pause, réprimant à peine un soupir.


— Est-ce que je
peux faire quelque chose pour vous? s’enquit-elle.


— Eh bien, le Dr
Yarfield et moi étions en relation au sujet d’une donation. Je dirige la
Fondation Wainscott, dont le siège se trouve dans le Colorado. En accord avec
les conditions posées par M. Wainscott, les administrateurs ont accepté que je
fournisse aux exilés kosovars de l’équipement médical destiné aux femmes enceintes
et à leurs bébés. Le Dr Yarfield avait suggéré un incubateur pour les enfants
qui nécessitent des soins néonatals intensifs, et j’en ai donc fait transporter
un ici. Il ne m’a fallu qu’une bonne semaine d’argumentation avant que l’administration accepte
d’intégrer le matériel aux cargaisons sanitaires de première nécessité...


Stuart esquissa un
sourire chagrin, tout en laissant sa voix s’éteindre dans un silence modeste.


Le visage expressif
de Carole Riven s’éclaira.


— Oui, bien sûr! La
Fondation Wainscott. Il y a une plaque avec ce nom inscrit sur l’incubateur. Il
a déjà aidé à sauver plusieurs vies.


Elle retint non
sans mal un nouveau soupir.


— Vous pouvez être
certain que nous apprécions ce don, monsieur Frieze. Comme Mark n’est plus là,
je serai heureuse de vous montrer notre unité néonatale.


A titre
d’information, j’ai déjà fait le nécessaire pour que votre incubateur soit
transporté à Pristina, dès que notre installation médicale aura fermé ici.


— Vous êtes une
piètre menteuse! lança Stuart avec enjouement Je vois bien que vous n’avez
aucune envie de me faire visiter quoi que ce soit ! Vous êtes furieuse que
j’aie pu entrer dans Stankovic, et vous n’avez qu’une envie : retourner
travailler. Vous vous demandez aussi pourquoi les riches bienfaiteurs ne se
contentent pas d’envoyer de l’argent mais quelqu’un pour recevoir les
remerciements.


Carole afficha une
expression stupéfaite, puis se mit à rire. Un rire franc et naturel.


— On dirait que
vous vous êtes trouvé plusieurs fois dans ma situation...


— En effet reconnut
Stuart en faisant la grimace. Croyez-moi, je vous comprends. Je vivais si mal
ma dernière mission pour les Nations unies que j’avais une crise d’urticaire
chaque fois que j’apprenais qu’une délégation du Congrès venait visiter l’un
des camps dont j’avais la responsabilité.


— Je vois
exactement ce que vous voulez dire. Il n’empêche que nous avons besoin de
publicité, ou tous ces gens seraient abandonnés à leur triste sort Et les
réfugiés qui restent ici sont les cas les plus difficiles, bien sûr.


Stuart se
renfrogna.


— Ceux qui n’ont
plus de maison, ceux dont les familles ont été anéanties et à qui on a volé
tous les biens, jusqu’au vieux rocking-chair de la grand-mère. Si quatre cent
mille réfugiés ont pu rentrer chez eux, nous devons nous inquiéter des trois
cent mille laissés-pour-compte...


— C’est tout à fait
ça, acquiesça Carole en soupirant pour de bon.


Un lien de
confiance s’était établi entre eux. Exactement ce que recherchait Stuart.


—Une épidémie de
varicelle s’est déclenchée dans le camp, et on est plutôt bousculés, en ce
moment, expliqua-t-elle. Mais ça me fait du bien de souffler cinq minutes. Et
comme nous vous devons l’unique incubateur en état de marche de la région, je
serai vraiment heureuse de passer un moment avec vous. Voulez-vous jeter un
coup d’œil à notre unité néonatale? Ma proposition est sincère, cette fois.
Pour un hôpital de campagne, nous avons des installations correctes.


— J’aurais aimé,
mais j’ai bien peur de ne pas avoir le temps, répondit Stuart. Un car plein d’orphelins
en bas âge m’attend pour rejoindre l’aéroport, et je dois être parti d’ici dans
moins d’une heure. Le problème, c’est que Mark Yarfield m’avait promis son aide
concernant une autre question...


— Si je peux vous
aider...


— Peut-être, oui.
Ça n’a rien d’un problème désagréable, vous allez voir. En fait, j’ai fait
battre le rappel de tous mes débiteurs au ministère des Affaires étrangères et
aux services de l’immigration, et j’ai réussi à décrocher des visas temporaires
pour deux réfugiés adultes. En plus du quota normal autorisé.


Carole Riven parut
impressionnée.


— Mais c’est
formidable! Etant donné l’état de dévastation du Kosovo, toute occasion de ce
genre représente une bénédiction. Contaient avez-vous réussi à obtenir deux
visas supplémentaires ?


— Ne me le demandez
pas! J’ai dû lécher tant de pompes que... Enfin, la bonne nouvelle, c’est que
ces visas sont valables immédiatement, et que j’ai l’autorité pour me charger
de toute la paperasserie dans l’avion. Le Dr Yarfield avait pensé que si je
prenais avec moi deux jeunes femmes enceintes, je sauverais non seulement les
mères, mais aussi leurs enfants. Quatre sauvetages pour deux visas, en quelque
sorte. La mauvaise nouvelle, c’est que je dois les emmener avec moi tout de
suite. Pas le temps, donc, d’effectuer une sélection approfondie. Et pas le
temps non plus pour ces femmes de faire de longs adieux à leurs familles.


Carole fronça les
sourcils.


— Je ne pense pas
que beaucoup de femmes kosovares seraient prêtes à quitter leurs familles, même
pour aller commencer une nouvelle vie aux Etats-Unis.


— Le Dr Yarfield
m’avait parlé d’Albanaises violées par un groupe de soldats soûls...


En réalité, Mark
Yarfield ne lui avait rien dit de tel, leur correspondance s’étant limitée à
quelques e-mails au sujet de l’incubateur. Stuart avait lu cette histoire de
viol dans un journal anglais, et son intérêt avait été aussitôt éveillé. Six
des jeunes femmes avaient réussi à échapper aux soldats serbes, avant d’être
agressées par des gardes macédoniens, censés les protéger. Deux d’entre elles,
vierges au moment du drame, étaient tombées enceintes.


— Je vois à qui
vous faites allusion, repartit Carole d’une voix plus dure. C’est moi qui me
suis occupée d’elles après le viol. Si elles étaient venues me voir tout de
suite, j’aurais pu leur éviter de tomber enceintes. Mais elles avaient
tellement honte qu’elles se sont cachées dans des tentes, sans le moindre suivi
médical, jusqu’à ce que nous finissions par les retrouver. Je leur ai proposé
l’avortement, mais elles ont refusé. Bien sûr.


Stuart prit son air
le plus naturel.


— Elles feraient
des candidates idéales pour mes visas. Et j’imagine qu’elles seraient très
heureuses de donner le jour à leurs enfants dans un pays comme les Etats-Unis.


— J’imagine, oui.


Carole Riven semblait
presque joyeuse, brusquement


— C’est vraiment
une bonne nouvelle! s’exclama-t-elle. Une des rares fins heureuses dans ce
camp... Je vais voir si je peux retrouva: ces femmes.


—Les minutes me
sont comptées, comme je vous l’ai déjà dit insista Stuart avec un de ces
sourires tristes dont il connaissait le pouvoir de séduction. Il vous faudra
combien de temps, selon vous?


Puis, consultant sa
montre :


— Je peux vous
accorder une quarantaine de minutes si nous voulons les mettre dans le bus à
temps pour ne pas manquer l’avion.


«Et surtout pour ne
pas te laisser l’occasion de remarqua les failles qu’il y a dans mon histoire
», acheva-t-il in
petto.
Une fois les deux femmes parties, Carole Riven serait tellement soulagée
qu’elle n’y penserait même plus. Cette visite serait vite oubliée, engloutie
dans le chaos épuisant de ses dix-huit heures de travail quotidien.


La jeune femme
regarda sa montre à son tour.


— Midi. Elles
doivent être en train de préparer le déjeuner avec leurs familles. Je vais m’en
occuper tout de suite. Je pense avoir dans mes dossiers des indications sur
l’endroit où elles se trouvent Vous pouvez m’attendre ici ?


— Ne vous inquiétez
pas pour moi, assura Stuart tout en sachant qu’il avait l’air de ce qu’il avait
été : une bonne âme qui faisait de son mieux pour arranger les choses. Je
resterai bien à l’écart du chemin, de façon que le travail de votre équipe n’en
pâtisse pas.


Le Dr Riven
disparut à l’intérieur de la tente, avant d’en ressortir une minute plus tard,
munie des informations nécessaires. Elle se montra aussi efficace que Stuart
l’avait espéré. Elle trouva les deux jeunes femmes — qui n’étaient en fait que
des adolescentes — en vingt minutes, et les ramena avec elle.


Stuart les évalua
rapidement, pendant qu’elles attendaient, les yeux baissés et les mains
crispées sur des sacs plastique qui contenaient à peu près tout ce qu’elles
possédaient Brunes, les yeux bleus, et plutôt en bonne santé étant donné les
circonstances — exactement ce dont il avait besoin. Sous leurs chemisiers légers,
leurs ventres étaient déjà bien rebondis.


— Merci pour votre
coopération, docteur Riven, dit-il en souriant aux deux jeunes filles.


Elles détournèrent
les yeux en rougissant. Les pauvres... Le destin les avait tellement bousculées
qu’elles n’avaient plus aucune estime pour elles-mêmes. Stuart résista à son
envie de leur tapoter l’épaule, afin de les rassurer. Mais, après l’épreuve
qu’elles avaient traversée, le contact physique avec un étranger ne les
rassurerait en rien.


Il se tourna vers
Carole Riven.


— Nous devons y
aller, maintenant. Sachez que votre aide aura aidé à rendre l’avenir de ces
femmes et de leurs enfants plus brillant Grâce à vous, ils commenceront une vie
nouvelle dans la sécurité des Etats-Unis. Merci.


Et cette fois,
Stuart pensait chacun de ses mots.
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Après seulement
cinq minutes d’entretien, Marisa sut qu’elle ne serait pas embauchée. Sans
doute avait-elle visé trop haut en postulant pour le poste d’assistante de
direction au Alpine Lakes Ski Lodge. Mais, après six mois d’emplois précaires
mal payés, elle désespérait de trouver une situation stable, qui lui offrirait
des congés payés et une bonne couverture sociale. Actuellement, un gros
problème médical suffirait à les précipiter, Spencer et elle, dans la misère.
Marisa tentait d’écarter de ses pensées la possibilité d’une catastrophe de ce
genre; en revanche, elle ne dormait plus à l’idée de ce qui arriverait quand
elle ne toucherait plus son salaire. C’est-à-dire dans trois jours exactement,
vendredi.


A Noël, Marisa
avait été engagée comme réceptionniste aux pompes funèbres Vincent, et malgré
l’inconvénient qu’il y avait à côtoyer des clients éplorés, elle était ravie.
Elle appréciait ses collègues, une bande de joyeux drilles qui semblaient
imperméables à l’aspect macabre de leur métier. De fait, hormis


l’absence
d’avantages sociaux, elle n’avait aucune raison de se plaindre. Du moins, avant
que les propriétaires ne décidassent de vendre leur affaire à une chaîne
nationale. Son poste allait disparaître au profit d’un «conseiller dans le
chagrin», diplômé et avec expérience, qui ferait également office de
réceptionniste.


Les médias,
journaux et télévision confondus, ne tarissaient pas d’éloges sur la reprise
économique au Colorado, allant même jusqu’à dire qu’il n’y avait rien de plus
simple que de trouver un emploi, aujourd’hui. Les postes précaires que Marisa
avait enchaînés n’en étaient pas le meilleur exemple. On recherchait des jeunes
bardés de diplômes ou expérimentés, et non une mère célibataire de vingt-huit
ans, ayant abandonné ses études après le lycée. 


Au bout de huit
minutes d’entretien, le directeur du Alpine Lakes dut décider qu’il avait assez
perdu son temps. Il coupa Marisa au beau milieu d’une phrase, alors qu’elle lui
expliquait dans quelles circonstances elle était devenue mannequin. Se levant,
il esquissa un sourire poli mais un rien dédaigneux, comme s’il voyait dans le
terme mannequin un euphémisme pour une activité peu recommandable.


— Je vous remercie
d’avoir fait le trajet depuis Denver, madame Joubert Si j’en crois les
recommandations de votre employeur actuel, vous êtes une jeune femme
travailleuse et appréciée des clients. Malheureusement, je ne pense pas que
vous ayez les compétences ni l’expérience requises pour ce poste. J’ai besoin
de quelqu’un capable d’assurer le suivi de la base de données financières,
d’utiliser les tableurs, d’effectuer des projections et de...


— Mais j’ai une
certaine expérience en informatique. Mon père...


Marisa
s’interrompit brusquement, se rappelant un peu tard que mentionner son père
risquait de l’entraîner sur un terrain glissant En hâte, elle brouilla les
pistes.


— Je suis très à
l’aise avec les chiffres.


— Je suis désolé,
madame Joubert, coupa le directeur avec impatience. Nous sommes bien trop
occupés, au Alpine Lakes, pour prendre le temps d’initier nos employés à
l’informatique. Nos nouvelles recrues doivent être opérationnelles tout de
suite, d’autant que nous sommes sur le point de lancer notre campagne de
promotion pour l’été. La saison va être chargée. Laissez-moi vous raccompagner
jusqu’à l’entrée. On se perd facilement dans les couloirs...


En sortant sur le
parking du Alpine Lakes, Marisa découvrit que la neige printanière, qui
menaçait depuis quelques heures, avait fini par tomber. Elle se lança sur le
bitume glissant en tâchant de ne pas abîmer ses chaussures « spécial entretien
d’embauche », la dernière paire correcte qui s’accordait avec son seul et
unique tailleur, gris et de demi-saison. Etant donné le nombre de rendez-vous
qu’elle aurait encore à subir avant d’être prise, elle devait faire son
possible pour garder cet ensemble en bon état. En se rappelant la centaine de
paires de chaussures coûteuses qu’elle avait négligemment envoyées à l’Armée du
Salut elle se voûta — sans trop savoir pourquoi, d’ailleurs. Embarras causé par
son extrême prodigalité ou regret de sa richesse passée?


Grâce à ses pneus
cloutés, sa voiture, une  Saturn âgée de deux ans, lui permettrait de descendre
sans problème jusqu’à Denver. Pourtant Marisa ne se sentait nullement d’attaque
pour un trajet délicat; son entretien aussi bref qu’humiliant l’avait achevée.
De fait, en passant devant un café accueillant, elle décida de s’accorder une
pause d’une demi-heure et de donner ainsi le temps aux chasse-neige de dégager
l’autoroute. La crèche de Spencer ne fermait pas avant 18 heures, et il était à
peine midi. ce qui lui laissait tout le temps de noyer son chagrin dans une
tasse de caffelatte
fumant.


Après s’être garée,
elle poussa la porte de La Cafetière. Sous la devanture protégée par un store à
rayures rouges plein de gaieté, quelques courageuses tulipes tentaient de
survivre malgré le froid. Visiblement, l’établissement cherchait à ressembler à
un café parisien — efforts anéantis autant par la neige que par la proximité
d’un magasin de matériel agricole. Une odeur de terre et d’alimentation
déshydratée pour animaux venait contrarier l’arôme savoureux du café
fraîchement moulu.


Bien qu’il soit
l’heure du déjeuner, l’endroit était loin d’être plein. L’unique serveuse entraîna
Marisa vers une table libre, près de la fenêtre. Agée d’une trentaine d’années,
elle portait un tablier blanc à volant bordé de dentelle par-dessus son jean.
Marisa se demanda si le mélange incongru du jean et de la dentelle était fait
exprès ou non.


— Je suis Kathleen,
déclara-t-elle en tendant le menu. C’est mon mari qui fait la cuisine. Nous
changeons la carte tous les jours. Tout est bon, mais je vous conseille les panini, notre spécialité.


Les seuls
restaurants que Marisa s’autorisait étaient les Burger King, où Spencer pouvait
satisfaire sa passion pour les frites, qu’il trempait dans son verre de jus
d’orange. Elle lut donc le menu avec un intérêt inattendu, avant de se décider
finalement pour un panino garni de
prosciutto, de cœurs d’artichaut et d’olives noires. Elle passa sa commande,
économisant quelques sous en demandant de l’eau comme boisson.


— Vous êtes de
passage, n’est-ce pas? s’enquit Kathleen, quand elle lui rapporta un grand
verre d’eau bien glacée. D’où venez-vous?


Son ton était amical,
pas vraiment curieux.


— De Denver.
Comment savez-vous que je ne suis pas du coin?


— Facile ! répondit
Kathleen avec un grand sourire. Les gens qui sont nés dans les alentours de
Wainscott ne commandent jamais rien qui ne puisse être accompagné de ketchup.
J’étais comme ça, jusqu’à ce que j’aille à La Nouvelle-Orléans et que je
rencontre mon mari. André est cajun. Pour lui, la définition de la vie, c’est
bien manger, puis danser toute la nuit II compte bien transformer les habitudes
culinaires de Wainscott. ou faire faillite.


Trois hommes aux
cheveux grisonnants et vêtus de bleus de travail tachés firent leur entrée dans
le restaurant Kathleen s’excusa auprès de Marisa pour aller les accueillir. Les
nouveaux arrivants — apparemment des habitués — répondirent aux saluts, tout en
gagnant leur table. Ils posèrent tous trois un regard spéculatif sur Marisa,
avant de la saluer et de se plonger dans les menus. Manifestement les étrangers
étaient tout de suite repérés, à Wainscott


— Quel genre de
bouffe tordue ton mari nous a-t-il encore préparé, aujourd’hui? demanda l’un
des trois hommes à Kathleen.


H ne se donna même
pas la peine de sortir ses lunettes, qui dépassaient de sa poche de chemise,
pour lire le menu.


— Nous avons une
roquette accompagnée d’endives à l’huile de noix, ainsi qu’un chili au
provolone, énuméra Kathleen, l’air faussement innocent Mais, bien sûr, si vous
insistez, André vous préparera des hamburgers-frites.


Marisa ne put
s’empêcher de sourire quand les trois hommes commandèrent des chilis, de l’air
de ceux qui faisaient une faveur. Elle vit arriva: peu après son panino, garni et grillé à
la perfection. Elle l’engloutit avec un appétit qui l’étonna elle-même.


— Et ce sandwich,
comment était-il? s’enquit Kathleen un peu plus tard, en passant avec une
cafetière et des tasses.


— Formidable! assura
Marisa. Dès que les gens sauront que vous êtes là, vous ferez un malheur, j’en
suis sûre! 


— Oui, nous
comptons beaucoup sur le bouche-à-oreille. En définitive, c’est la seule façon
d’établir un restaurant II y a eu une bonne saison de ski, avec beaucoup de
touristes. A présent il ne nous reste plus qu’à persuader les gens du coin de
venir manger chez nous.


Kathleen revint au
bout de quelques minutes, après avoir servi au trio d’énormes portions de tarte
aux pommes et de glace.


—Vous voulez un
dessert? demanda-t-elle à Marisa. André a préparé une tourte au caramel qui est
à se damner. Sinon, je peux vous apporter la carte des desserts, afin que vous
choisissiez vous-même votre péché.


Un sourire aux
lèvres, Marisa secoua la tête.


— Je crois que j’ai
déjà eu mon compte de péchés, aujourd’hui. Je prendrai juste un café, merci.


— Noir, espresso,
aromatisé, cappuccino? On a aussi du déca...


Marisa commanda un
cappuccino pour compenser le déjeuner qu’elle ne pouvait pas s’offrir. Dieu,
que c’était déprimant de toujours devoir penser à l’argent. Six mois plus tôt
elle avait trouvé très facile d’abandonner l’héritage de son père — sept
millions cinq cent mille dollars —, et de placer l’argent d’Evan sur un compte
bloqué, qui servirait plus tard à son fils. Mais elle avait vite déchanté. Elle
avait grandement sous-estimé la difficulté à trouver un travail suffisamment
rémunéré pour les faire vivre, Spencer et elle.


Sa sœur, Belle,
avait acquis son indépendance si facilement que Marisa n’avait pas tenu compte
de leurs différences fondamentales. Lorsqu’elle avait fui l’influence néfaste
et les affaires douteuses de l’entreprise Joubert Belle possédait non seulement
un diplôme universitaire, mais aussi de l’expérience. Et puis elle n’avait pas
d’enfant à charge. Enfin, aussi humiliant cela soit-il, Marisa se demandait si
sa sœur n’était pas plus compétente qu’elle...


En octobre dernier,
elle s’était lancée dans sa nouvelle vie en ignorant tout de l’argent — ce qui
était soit comique soit choquant selon le point de vue. Elle n’avait pas la
moindre idée des mille et un tracas auxquels une famille moyenne était exposée
pour joindre les deux bouts. Il faut dire qu’en grandissant auprès d’un père multimillionnaire complaisant
qui s’était révélé un escroc, on n’avait pas forcément envie de savoir comment
l’argent rentrait dans les coffres. Et quand, après, on épousait un riche mari
qui vous transformait en une esclave et un trophée à la fois, on n’apprenait
pas la vraie valeur de l’argent Certes, pour survivre, Marisa avait dû
développer d’autres qualités : la soumission, l’instinct de survie — à savoir
ne jamais provoquer son mari —, une obéissance aveugle en tout sauf lorsqu’il
s’agissait de son fils... Mais survivre avec un revenu pioche du seuil de
pauvreté, ça, Marisa ne l’avait pas appris. Aujourd’hui, alors qu’elle peinait
à payer ses factures, elle songeait qu’elle n’aurait probablement pas eu le
courage de renoncer à son héritage si elle avait su quelle vie les attendait, Spencer
et elle...


— On dirait qu’il
neige moins, fît remarquer Kathleen en revenant vers sa table. C’est terrible
quand on vit dans ces montagnes : le printemps met une éternité à arriver, puis
vous clignez des yeux, et c’est l’été. Par contre, l’été est magnifique, par
ici. Beaucoup de soleil, pas d’humidité, des nuits pas trop chaudes. Et des
heures et des heures à bêcher dans mon jardin, pour obtenir une belle récolte
de pétunias... qui feront les délices des cerfs !


— Oui, ce doit être
magnifique, l’été, ici, murmura Marisa. J’ai toujours voulu vivre dans les
montagnes...


Sans doute y
avait-il plus de mélancolie dans sa voix qu’elle ne le croyait, car Kathleen la
considéra soudain avec curiosité.


— J’imagine que
vous ne pensez pas sérieusement venir vous installer ici, n’est-ce pas? Ni même
que vous recherchez un boulot, par hasard ? Ma sœur va se marier, et elle vient
juste de quitter son poste d’assistante de direction, au Alpine Lakes. Le
directeur cherche désespérément à la remplacer, et je suis sûre qu’il vous
embaucherait dans la seconde. Il y a de gros avantages, ici : trois semaines de
congés payés dès la première année, et si vous restez pendant toute la saison
de ski, vous bénéficiez d’une prime. Et ce n’est pas tout.


Marisa sentit ses
joues s’enflammer. Le directeur était peut-être désespéré, mais apparemment pas
assez pour embaucher quelqu’un d’aussi peu qualifié qu’elle.


— Non, je ne
cherche pas de travail, répliqua-t-elle sèchement


Kathleen soupira.


— A croire que
personne n’en cherche. C’est dommage, parce que cette ville est pleine de vieux
et d’étudiants qui passent d’une station de ski à l’autre. On aurait besoin de
la tranche d’âge intermédiaire, afin de rétablir l’équilibre. Et surtout des
femmes.


— Il y a vraiment
beaucoup d’emplois disponibles, ici?


Marisa s’efforçait
d’avoir l’air détaché, alors qu’elle mesurait déjà combien vivre dans cette
petite ville serait agréable. Peut-être son échec au Alpine Lakes n’avait-il
pas sonné le glas de ses rêves : trouver un travail et s’installer avec Spencer
dans la tranquillité des montagnes...


— Il y a beaucoup
de postes à mi-temps ou saisonniers, expliqua Kathleen. C’est pour cette raison
qu’on a tellement d’étudiants. Wainscott était un centre agricole, avant que
les Colorado Properties rachètent toutes les installations de ski, dans le but
de créer une station haut de gamme. A ce moment-là, l’équilibre de la ville a
commencé à se déplacer. Puis le vieux Graver Wainscott est mort.


— Vous voulez dire
que la ville porte son nom?


— Parfaitement La
famille Wainscott possédait toute la région, à des kilomètres à la ronde, mais
le vieil homme vivait si simplement que personne n’aurait pu penser que c’était
lui qui se trouvait derrière les Colorado Properties et le Alpine Lakes, et
encore moins qu’il avait des millions de dollars. Il a légué tout son argent à
une drôle de fondation caritative.


— Je ne comprends
pas. Le Alpine Lakes est une fondation caritative? J’ai plutôt eu l’impression
que...


— Mais non, le
Alpine Lakes est un complexe hôtelier tout ce qu’il y a de plus normal. Je vous
parle du Refuge Wainscott, de l’autre côté de la ville. C’est à cet endroit que
le vieux Wainscott — Grover Wainscott — a laissé son argent


Se penchant vers la
fenêtre, Kathleen désigna un bâtiment de brique imposant, qui formait comme un
rempart infranchissable à l’extrémité de la rue principale.


— On aperçoit la
vieille demeure Wainscott d’ici. Vous la voyez? Eh bien, croyez-le si vous
voulez, elle a été transformée en un refuge pour mères célibataires.


Etonnée, Marisa se
tourna vers elle. 


C’est plutôt un
concept du XIXe siècle, non?


— Comme vous dites.
Il n’empêche que vous seriez surprise de voir le nombre de jeunes filles qui
atterrissent ici. C’est toujours plein. Sans doute parce qu’ils font un travail
fantastique pour trouver de bons parents adoptifs à chaque bébé. Stuart Frieze,
le directeur, vient souvent déjeuner ici, et je sais qu’il tire une grande
fierté des services offerts aux jeunes mères après l’accouchement Parce qu’on
ne se contente pas de les jeter dehors, une fois que leur enfant a été adopté.
Non, elles peuvent rester jusqu’à ce qu’elles aient trouvé un travail, même si
ça prend plusieurs mois.


A une époque,
Marisa aurait considéré ces femmes comme des imprudentes ou des irresponsables.
Mais, suite aux horreurs qu’elle avait connues pendant son mariage avec Evan
Connor, elle concevait maintenant une grande sympathie à leur égard.


— Voilà un endroit
précieux, commenta-t-elle.


— En effet.
D’ailleurs, le Refuge rencontre lui aussi des problèmes de personnel, encore
plus importants qu’au Alpine Lakes. J’ai entendu dire qu’un attardé mental
avait été engagé comme gardien. Quant à Stuart, ça fait deux mois qu’il
recherche quelqu’un pour s’occuper des tâches administratives.


Kathleen gloussa
tout en poursuivant :


— D’après ce qu’il
raconte, la meilleure candidate qu’il ait vue jusque-là était une sexagénaire
qui voulait absolument accrocher au-dessus de son bureau une pancarte
proclamant : « Dieu punit les fornicateurs dans les flammes éternelles de
l’enfer. »


— Ouh là ! Ça a dû
bien passer auprès de toutes ces mères célibataires...


— Je ne vous le
fais pas dire ! Au crédit de Stuart, elle n’est restée qu’une journée. Du coup,
il est obligé de faire appel à des intérimaires, tout juste capables d’épeler
leur nom quand il a de la chance.


Devant ce tableau
prometteur, Marisa fit mine de chercher son porte-monnaie dans son sac à main.
Elle ne voulait pas se montrer trop optimiste, même si le directeur du Refuge
semblait prêt à engager n’importe qui, y compris quelqu’un qui avait arrêté ses
études après le lycée et se montrait très vague quand il s’agissait de donner
des détails sur son passé. Peut-être la chance était-elle en train de tourner,
finalement Quel soulagement si elle trouvait un emploi sûr! Et quel plaisir de
s’installer dans cette petite ville si accueillante ! Sans compter que
travailler avec de jeunes filles enceintes se révélerait un agréable changement
pour elle qui venait de passer cinq mois à côtoyer des cadavres...


Marisa décida de
rendre visite à M. Frieze, au Refuge Wainscott Au point où elle en était elle
n’avait rien à perdre.
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Stuart Frieze
semblait avoir un besoin tellement désespéré de trouver un assistant qu’il
était prêt à embaucher quiconque serait capable de tenir une conversation
téléphonique de plus de cinq minutes. Il répondit lui-même au coup de téléphone
de Marisa, et lui posa quelques questions sur son parcours professionnel. Elle
savait que ses réponses n’avaient rien d’impressionnant, et pourtant, Stuart,
au lieu de paraître découragé par son manque d’expérience, se fit de plus en
plus chaleureux lorsqu’il comprit qu’elle ne buvait pas, ne sortait pas de
prison et ne souffrait d’aucun trouble psychologique.


Elle commençait à
peine à lui exposer la nature de son emploi aux pompes funèbres quand il lui
proposa un entretien.


— Vous m’avez dit
que vous appeliez du restaurant de Kathleen et André, c’est ça? Vous est-il
possible de venir au Refuge maintenant? Nous-ne sommes qu’à cinq minutes de La
Cafetière, et ce serait quand même plus agréable de poursuivre notre
conversation face à face.


Il marqua une
pause.


Si vous venez tout
de suite, reprit-il sans plus


faire d'effort pour
masquer son impatience, je tâcherai de me libérer une demi-heure.


— Malgré
l’enthousiasme de son interlocuteur, Marisa ne voulait pas se laisser emporter
par l’espoir. 


— Eh bien, je peux,
en effet. Kathleen m’a indiqué où se trouvait le Refuge. Si cela vous convient
je peux vous rejoindre dans une dizaine de minutes.


— Dans ce cas, je
vous attends. Vous n’aurez qu’à sonner à l’entrée, et je viendrai vous ouvrir.
Nous gardons les grilles fermées à cause des touristes : ils ont tendance à
entrer dans le parc en croyant qu’il s’agit de la mairie. Voilà ce que c’est
que de travailler dans un bâtiment ancien en plein centre-ville.


Après avoir
raccroché, Marisa se dirigea vers la caisse et paya. Son estomac était noué par
un mélange de nervosité et d’excitation.


— J’ai accepté de
rencontrer M. Frieze pour le poste dont vous m’avez parlé, annonça-t-elle à
Kathleen, avant d’ajouter en haussant les épaules : je ne sais pas si
j’accepterai sa proposition, mais la ville est si jolie. Et puis, j’ai mon
après-midi de libre...


— C’est formidable
! s’écria Kathleen avec enthousiasme. Je suis certaine que Stuart saura vous
persuader de rester. Les petites villes ont leurs inconvénients, mais
croyez-moi, vous apprendrez à aimer Wainscott


Elle jeta un coup
d’œil au-dehors, et voyant qu’il neigeait toujours, elle esquissa une grimace.


— Je vous promets
qu’il ne neige plus dès la fin du mois de mai. Enfin, presque jamais. De toute
manière, où est-ce que vous pourriez trouver un paysage pareil, hein?


— Dans plus de la
moitié des villes de cet Etat répliqua Marisa en souriant


— Hé, attention à
ce que vous dites! s’exclama


Kathleen,
faussement vexée. Wainscott est unique. Même au Colorado, il n’existe pas
beaucoup d’endroits jouissant d’un lac naturel aussi beau, de paysages
montagneux vierges de toute installation et d’une rue principale comptant plus
d’une douzaine de bâtiments centenaires. Non, Wainscott est unique.


— Le syndicat
d’initiative devrait vous embaucher pour assurer ses relations publiques, fit
remarqua: Marisa en réprimant un sourire qui aurait pu passer pour une invite à
plus d’intimité.


Malgré la sympathie
qu’elle éprouvait envers Kathleen, elle hésitait à se montrer trop amicale. Sa
vie avait été ponctuée de pénibles leçons, dues à son manque d’instinct à
l’égard d’autrui. Le fait qu’elle apprécie beaucoup Kathleen ne signifiait
rien. Ses jugements s’étaient trop souvent révélés faux, voire dangereux, dans
le passé : de son père qu’elle avait aimé jusqu’à sa mort — en dépit du fait
qu’il se soit enrichi en vendant des armes à des terroristes —, à son mari,
choix pour le moins désastreux, qui ne faisait que souligner son incapacité à
juger qui que ce soit avec justesse.


Lorsque Marisa
considérait le passé, ce qui la contrariait le plus dans son mariage avec Evan
Connor n’était pas le fait qu’elle soit tombée amoureuse de lui dès leur
première rencontre. Après tout, beaucoup de femmes confondaient le désir brut
avec l’amour, pourquoi pas elle? En revanche, elle ne pouvait se pardonner
d’avoir continué à l’aimer après leur mariage. Elle avait été si longue à
décrypter le monstre qu’était son mari... Ce n’était qu’à la naissance de leur
fils qu’elle avait pris conscience de cette évidence : si cela avait pu lui
être d’une quelconque utilité, Evan l’aurait tuée, sans plus de remords qu’un
cuisinier qui plonge un poisson dans un court-bouillon.


Même avant la mort
dramatique d’Evan quelques mois plus tôt, Marisa avait fini par s’accepter
comme une de ces femmes maudites, condamnées à aimer toujours le mauvais homme.
Aujourd’hui, par un réflexe d’autodéfense, elle évitait tout contact avec
quiconque suscitait la moindre émotion en elle. La vie menaçait d’être terne,
ainsi, mais au moins serait-elle bien plus sûre.


Elle lança un au
revoir si froid et distant que Kathleen la regarda avec des yeux ronds.
Résistant à l’envie de lui expliquer qu’elle n’était pas réellement comme cela,
Marisa retourna à sa voiture. Elle débarrassa le pare-brise de la légère couche
de neige qui le couvrait et roula lentement en direction du Refuge. Son cerveau
tournait à cent à l’heure autour d’une seule question : comment rendre son
emploi actuel plus impressionnant qu’il ne l’était — c’est-à-dire autre chose
qu’une bonne à tout faire.


De près,
l’imposante bâtisse du Refuge paraissait bien plus accueillante. De grands
bosquets de pins et d’épicéas s’élevaient de part et d’autre de la maison, et
masquaient les fenêtres aux bâtiments voisins, sans pour autant rendre
l’endroit sombre ou sinistre. A l’entrée, un linteau de pierre patiné par le
temps indiquait la date de construction: Anno Domini 1903. Après avoir survécu
à presque cent ans de folie humaine, le bâtiment, fait de pierre et de stuc,
dégageait une assurance qui avait disparu de l’architecture domestique depuis
quelques années, perdue entre la Première Guerre mondiale et la Dépression.


Au-dessus du
linteau, une fenêtre de verre teinté dans le style Tiffany, avec un motif de
pensées, de jonquilles et de lierre, projetait des taches de couleurs sur les
marches de pierre couvertes de neige, apportant une touche de fantaisie à la
façade plutôt austère.


Les femmes qui
avaient pris la décision déchirante d’abandonner leur bébé passaient sans doute
beaucoup de temps à s’interroger, avant et après l’adoption. Le Refuge leur
offrait le meilleur environnement qu’on puisse imaginer pour attendre le terme
d’une grossesse non désirée. Celles qui ne trouvaient pas la sérénité ici ne la
trouveraient probablement pas ailleurs.


Au terme de ces
pensées, Marisa se dit qu’elle aurait plaisir à travailler dans cette vieille
demeure. D’autant que la petite ville de Wainscott offrirait un changement
inespéré à Spencer, après des mois passés dans un appartement exigu, au cœur
d’un des quartiers les plus délabrés d’Aurora. Et surtout, elle avait
absolument besoin de cet emploi.


Inspirant un grand
coup afin de se donner du courage, Marisa pressa le bouton de la sonnette.


Le carillon résonnait
encore quand l’un des battants de l’imposante double porte s’ouvrit. Un homme
séduisant, qui devait avoir entre trente-cinq et quarante ans, apparut sur le
seuil. Un balai-éponge à la main, il se tenait au beau milieu de l’entrée à
côté d’un seau d’eau. Il était vêtu d’un jean et d’un T-shirt Body by Nautilus,
et portait sur son nez d’énormes lunettes plutôt démodées. Penchant la tête de
côté à la manière d’un enfant, il considéra Marisa longuement.


Au terme de son
inspection, il dut décider qu’elle était inoffensive, car il laissa tomba: le
balai dans le seau, de façon à lui tendre la main.


— Bonjour, je suis
M. James T. Griffin III. Je suis le technicien de maintenance du Refuge.


Il avait articulé
ces derniers mots avec soin, comme s’il avait eu du mal à apprendre à les
prononcer correctement


— Qui êtes-vous?
demanda-t-il ensuite.


Marisa serra sa
main couverte de détergent


— Marisa Joubert.
J’ai rendez-vous avec M. Frieze.


— On m’appelle
Jimmy, précisa-t-il, avant de baisser les yeux sur la main de Marisa. Je vous
ai mouillée.


— Juste un peu.
Regardez, je m’essuie sur ce mouchoir, et il n’y a plus rien.


— C’est poli de
serrer la main aux gens' la première fois que vous les rencontrez.


Il avait dit ces
mots sans vraiment attendre de réaction. Avec un peu de retard, il s’essuya les
mains sur son pantalon, mais n’eut même pas l’idée de s’écarter ou d’ouvrir
plus grand le battant de la porte, afin de laisser Marisa entrer.


Au contraire, il la
fixa du regard, et Marisa eut la nette impression qu’il tentait de résoudre
l’énigme qu’elle représentait Elle s’efforça de ne pas le scruter en retour. Il
était assez déconcertant de voir un cerveau visiblement endommagé dans un corps
aussi bien fait. Les traits de Jimmy étaient parfaits, n’auraient été des
cheveux ternes en mal d’un bon shampooing et une étrange petite barbe qui
poussait depuis le milieu de son menton, laissant des poils hirsutes jaillir
dans tous les sens. Derrière les verres de ses lunettes, ses yeux étaient d’un
bleu étonnamment
vif. Là encore, ils auraient été des plus séduisants s’ils n’avaient pas paru
vides, même quand il la regardait droit dans les yeux.


Lorsqu’il en eut
fini avec ce nouvel examen, Jimmy donna l’impression d’avoir oublié pourquoi il
dévisageait Marisa de la sorte. Son regard s’évada, comme si elle ne
l’intéressait plus, et Marisa crut un moment qu’il allait lui fermer la porte
au nez. Les vêtements qu’elle portait n’étaient pas fait pour la neige et elle
commençait à avoir très froid, aussi décida-t-elle de prendre les choses en main.


— Et si vous
poussiez votre seau afin de me laisser entrer? demanda-t-elle de ce ton ferme
qu’elle réservait à Spencer quand il ne voulait pas ranger un jouet. M. Frieze
m’attend. Nous avons rendez-vous.


Sa voix eut l’effet
escompté. Jimmy recentra son attention sur elle. Mais ne s’écarta pas pour
autant.


— M. Frieze est
dans son bureau, et il ne m’a pas dit que vous veniez. De toute façon, vous ne
pouvez pas entrer parce que le sol est mouillé. Il faut que j’aie fini de le
lessiver avant 14 heures.


Les sourcils
froncés, il consulta sa montre.


— Il est déjà 13 h
37. Ça veut dire qu’il sérail s’interrompit, et sa mine renfrognée se
transforma en une grimace contrariée.


— Ça veut dire
qu’il sera bientôt 14 heures, n’est-ce pas?


—Vous avez encore
vingt-trois minutes, lui glissa Marisa. Ne vous inquiétez pas, Jimmy. C’est
bien assez pour terminer.


— Vous êtes sûre?
insista-t-il, avant de regarder une nouvelle fois sa montre. Regardez, il est
13 h 38, maintenant.


— Vous avez quand
même largement le temps, je vous assure. Et je n’irai pas salir les endroits
que vous avez déjà nettoyés. Tenez, si je passe sur les bords, là, je devrais
pouvoir rejoindre le bureau de M. Frieze sans poser les pieds sur un seul des
carreaux déjà propres.


— D’accord, mais ne
glissez pas, lui conseilla Jimmy en se décidant enfin à faire passer le seau et
le balai derrière lui. Le marbre mouillé, c’est glissant, vous savez.


— Merci de me le
rappeler.


Et elle lui accorda
un sourire bien plus chaleureux que celui qu’elle accordait d’ordinaire aux
étrangers. Malgré sa taille imposante et ses muscles bien découplés, James T.
Griffin III lui faisait penser à Spencer. Son fils avait l’habitude de répéter
les instructions qu’elle lui donnait avec la même application solennelle que
Jimmy à l’instant Bien sûr, Spencer était encore incapable de formuler des
phrases complètes, mais la ressemblance était bien là, au point que Marisa dut
se retenir de tapoter le bras de Jimmy en lui disant qu’il était un bon garçon.


— Est-ce le bureau
de M. Frieze? s’enquit-elle.


Elle avait
contourné avec succès les carreaux luisant d’eau et de détergent et avait
atteint une porte close, sur la droite.


— Oui. M. Frieze
est le directeur du Refuge.


Il avait prononcé
le mot « directeur » avec autant de déférence que s’il s’était agi du président
des Etats-Unis.


— Vous allez
frapper à sa porte? demanda-t-il. Si vous voulez lui parler, il faut frapper à
sa porte. Et pas besoin de taper fort II n’est pas sourd.


Marisa esquissa un
sourire.


— Merci du tuyau.


Elle frappa avec
douceur. La porte s’ouvrit presque aussitôt sur un homme légèrement plus âgé
que Jimmy


— et plus séduisant
car plus soigné. Un téléphone portable à la main, il accueillit Marisa avec un
sourire rapide et une poignée de main ferme. L’intelligence aiguë qui éclairait
ses yeux marron offrait un contraste saisissant avec le regard vide de James T.
Griffin.


— Bonjour, j’ai
entendu la sonnette de la porte d’entrée, mais j’étais au téléphone. Je suis
Stuart Frieze, et vous devez être Marisa Joubert c’est ça?


— Oui


— Désolé de vous
avoir fait attendre, mais j’ai enfin réussi à joindre le directeur régional des
Impôts en personne, et je ne voulais pas le lâcher. Autrement il m’aurait de
nouveau fallu le traquer pendant des mois...


— Je comprends.
Mais ne vous inquiétez pas. M. Griffin s’est très bien occupé de moi.


— Je suis heureux
de l'entendre. Merci, Jimmy. Voulez-vous entrer dans mon bureau, à présent? Il
semblerait qu’une brèche se soit miraculeusement ouverte dans mon emploi du
temps délirant, et nous ferions mieux d’en profiter avant que je sois de
nouveau interrompu.


— Je nettoie le
sol, intervint Jimmy. Vous avez vu ce que je fais, monsieur Frieze?


— Tu fais un
excellent travail, Jimmy, répondit Stuart, sans la moindre trace d’impatience.
Maintenant, il faut que tu en termines avec l’entrée et que tu t’occupes de
l'autre côté du hall.


Jimmy fronça les
sourcils.


— Je l'ai déjà fait
Ça ne se voit pas que je l’ai déjà fait?


— Si... Tu as
raison, je n’avais pas bien regardé. Du bon boulot Jimmy. Et encore merci
d’avoir répondu à Mme Joubert C’était un très bon réflexe.


— Il faut encore
que je lessive le milieu du hall, maugréa Jimmy. Comme j’ai fait les deux
côtés, il me reste le milieu...


— C’est vrai.
Merci, Jimmy. Tu t'occupes du milieu, d’accord? Et après, tu iras voir Mme
Harlowe pour lui demander ce que tu dois faire.


— D’accord. Si je
finis à 14 heures, Mme Harlowe me fera du chocolat J’aime le chocolat chaud.


Sur ce, Jimmy fit
glisser son seau jusqu’au milieu du hall, et entreprit de frotter les carreaux
de marbre avec une vitesse et une efficacité surprenantes. Il se mit à siffler
en s’activant, visiblement oublieux de la présence de Marisa et Stuart derrière
lui.


Avec un léger
soupir, Stuart maintint la porte de son bureau ouverte et fit signe à Marisa
d’entrer. Mais avant qu’il ait pu la refermer, une jeune fille — une
adolescente 4- traversa le hall en courant, les mains sur son ventre proéminent
Elle termina sa course dans les bras de Stuart laissant échapper un torrent de
mots auxquels Marisa ne comprit rien, mais qui traduisaient une réelle
détresse.


Tout en tapotant
doucement le dos de l’adolescente, Stuart lui répondit en anglais au moyen de
phrases simples, jusqu’à ce que ses sanglots cessent. Puis, quand elle eut
arrêté de pleurer, il la repoussa avec douceur. D’un geste réconfortant il lui
replaça une mèche de cheveux derrière l’oreille, et désigna Marisa d’un signe
de tête.


— Mme Joubert est
ici pour venir travailler au Refuge, expliqua-t-il sans faire les
présentations. Peux-tu retourner quelques minutes dans ta chambre, Anya? J’irai
te voir dès que j’aurai terminé cet entretien.


L’adolescente jeta
un rapide coup d’œil à Marisa, puis elle hocha la tête, étreignit rapidement
Stuart et s’éloigna. S’il avait réussi à sécher ses larmes, Anya semblait
toujours sous le poids d’un profond désespoir. Elle passa devant Jimmy sans lui
accorda: un regard, et réciproquement. Jimmy semblait aussi peu intéressé par
les problèmes de la jeune fille, qu’elle par les siens.


— Désolé, s’excusa
Stuart quand l’adolescente se fut suffisamment éloignée. Bien, essayons une
nouvelle fois de commencer notre entretien.


Poser une question
d’entrée de jeu n’était guère recommandé, lors d’un entretien d’embauche.
D’autant que Stuart n’avait pas présenté Marisa à la jeune fille. Mais la
curiosité, mêlée d’une inquiétude sincère, prit le pas sur la discrétion.


— Elle semblait
désespérée, fit remarquer Marisa en suivant Stuart dans son bureau.


— Elle l’était,
confirma-t-il, avant de marquer une courte hésitation. C’est peut-être aussi
bien que vous l’ayez vue, car ce genre de crise est notre lot quotidien, ici,
et tous les employés du Refuge doivent savoir les gérer. Anya Dzhambirov vient
de Tchétchénie, une des anciennes républiques soviétiques, qui lutte depuis dix
ans afin d’obtenir son indépendance. Pour des raisons politiques, les
Etats-Unis ont choisi d’ignorer ce qui se passe là-bas. Pratiquement toute la
province est affamée et privée de médicaments, tout en étant régulièrement
bombardée et mitraillée par les Russes. Anya vient juste d’apprendre que son
frère a été tué par un tir de sniper. Il était le seul parent proche qui lui
restait


La voix de Stuart
s’était durcie, et il dut faire une pause pour recouvrer le contrôle de
lui-même.


—Rien d’étonnant
dans ces conditions, à ce qu’elle soit dévastée par la douleur.


Marisa songea
combien ses problèmes semblaient sans importance, comparés à ceux d’Anya.


— C’est horrible.
Je suis désolée.


Elle tressaillit en
entendant sa propre voix. Malgré sa compassion envers Anya, elle se rendait
compte combien ses paroles avaient dû sonner faux. Il faut dire que quand elle
avait découvert qu’Evan utilisait ses sentiments pour la manipuler, elle
s’était efforcée d’éliminer la moindre trace d’émotion de sa voix. De la sorte,
Evan ne pouvait plus jouer sur ses sentiments. Ce stratagème avait rapporté à
Marisa une petite marge de manœuvre, un espace de liberté rien qu’à elle.
Malheureusement, dans les mois qui avaient suivi la mort de son mari, elle
s’était aperçue combien il lui était difficile de revenir en arrière, et de
retrouver tout le naturel dont elle faisait preuve auparavant.


Elle essaya donc
d’injecter une note de préoccupation dans sa voix, tout en sachant que plus
elle essayait plus elle devait paraître empruntée et peu sincère.


— Nous avons tant
de chance, poursuivit-elle. Je suis parfois choquée de voir combien certains
peuples souffrent parce qu’ils ont simplement eu le malheur de naître au
mauvais endroit au mauvais moment.


« Du blabla pompeux
et Hypocrite ! » songea-t-elle aussitôt se demandant lequel de ces
qualificatifs était le mieux approprié.


Stuart plissa
légèrement les yeux, mais sans donner autrement l’impression qu’elle
l’intriguait. Peut-être n’avait-elle fait qu’imaginer ce regard scrutateur et
vaguement méfiant car sa réponse laissa plutôt penser qu’il avait pris sa
remarque au pied de la lettre.


— Vous avez
tellement raison. Quelle injustice ! s’exclama-t-il. Anya n’a que dix-sept ans,
et elle a perdu ses parents, ses quatre cousins et maintenant son frère. Et
pour ne rien arranger, elle a été passée à tabac par la brute qui lui tenait
lieu de petit ami, quand elle lui a annoncé qu’elle était enceinte.


L’accumulation de
drames dépassait presque l’entendement.


— Elle a vraiment
perdu toute sa famille? s’enquit Marisa, incrédule. Il ne reste personne pour
lui venir en aide? Des cousins, des oncles et tantes, des grands-parents?


— Non, et c’est
pourquoi elle se trouve ici. Comme l’ensemble de nos futures- mères, du reste.
Parce qu’elles n’ont nulle part où aller. Cela, dit, il y a quand même de
l’espoir: Anya est une jeune femme très forte, et nous allons veiller à ce que
tout se passe bien pour elle, en dépit de ce dernier coup du destin. Nous
comptons heureusement au sein du personnel des psychologues, qui accomplissent
chaque jour des miracles.


— Vous dites que
les jeunes femmes
du Refuge n’ont nulle part où aller. Pourquoi? Elles ont été mises à la porte
par leur famille parce qu’elles étaient enceintes? Je pensais que ce genre de
chose n’arrivait plus, de nos jours.


L’expression de Stuart
s’assombrit.


— Cela se produit
bien plus souvent qu’on le croit, même avec des jeunes filles issues des
Etats-Unis. Il est vrai qu’en ce moment, nous n’avons pas beaucoup de
résidentes américaines. Dans son testament, M. Wainscott a insisté pour que le
Refuge aide en priorité les jeunes femmes les plus désespérées ; c’est pourquoi
beaucoup de nos futures mères sont des immigrées, dotées d’un passé
épouvantable, nourri de guerre et de violence. Je crains que l’histoire d’Anya
ne soit assez typique de ce que les jeunes filles du Refuge ont connu.


Il s’interrompit.


— Mais je ne
voudrais pas vous déprimer ! Ni moi, du reste. Regardons la situation du bon
côté. Même si les nouvelles concernant le frère d’Anya sont mauvaises, elle a
de la chance de se trouver parmi nous. Elle va se remettre et s’en sortir.


— Comment
pouvez-vous en être sûr?


Les mots lui
échappèrent avant qu’elle ait pu les retenir. Marisa songea qu’elle finirait
par perdre toute chance d’obtenir le poste, si elle continuait à faire subir ce
contre-interrogatoire au directeur du Refuge, 


— A cause de notre
expérience, répondit Stuart en souriant, fournir une aide concrète est la
vocation du Refuge Wainscott. Kathleen vous a-t-elle raconté les origines du
Refuge ?


— Elle m’a parlé
d’un riche promoteur, Grover Wainscott. Il a laissé des millions de dollars
pour venir en aide aux mères célibataires.


C’est à peu près
ça. Mais Kathleen ne vous a pas expliqué pourquoi M. Wainscott se sentait
tellement concerné par la situation de ces femmes?


Marisa secoua la
tête.


— Kathleen avait
d’autres clients à servir...


— Dans ce cas,
laissez-moi vous raconter. Ça vous aidera à mieux comprendre notre objectif, au
Refuge. Grover Wainscott et son épouse, Sophie, ont eu deux filles. L’aînée
s’appelait Prudence, mais elle n’était malheureusement pas à la hauteur de son
prénom. Elle tomba enceinte à dix-sept ans, alors qu’elle venait d’entrer à
l’université. Pour ne rien arranger, le père de l’enfant quitta la ville,
plutôt que de rester à ses côtés et d’affronter avec elle les conséquences de
leurs actes. On était alors en 1972, et la seule solution acceptable pour une
grossesse non désirée était un mariage rapide — surtout dans une famille comme
les Wainscott


— Il est étonnant
que le jeune homme ait pu s’enfuir de la sorte et l’abandonner, fit remarquer
Marisa. Dans une petite ville comme celle-ci, quand l’une des familles les plus
en vue était impliquée...


— L’université ne
se trouvait pas à Wainscott, expliqua Stuart, ce qui fait toute la différence.
Au jour d’aujourd’hui, nous ne disposons que d’une école élémentaire, et il
n’existe qu’un collège et un lycée pour tous les enfants du comté... Toujours
est-il que le garçon n’était pas de Wainscott, et Prudence n’était pas aussi
connue sur le campus qu’on pourrait s’y attendre.


— .Elle a dû être
affolée lorsque son petit ami a quitté la ville. C’était dégoûtant de la
traiter ainsi !


—Mais très
caractéristique de ces garçons qui pensent avec leurs hormones plutôt qu’avec
leur tête. Quand ils se trouvent confrontés à des situations d’adultes, ils
sont terrifiés.


Entretien
d’embauche ou pas, Marisa estima qu’elle ne pouvait pas laisser Stuart Frieze
prendre ainsi la défense du petit ami.


— Vous m’excuserez
si je n’éprouve pas plus de sympathie pour lui, ironisa-t-elle. Pauvre
Prudence! J’imagine qu’elle avait l’impression de n’avoir aucune solution.


— Vous avez raison.
A l’origine, c’était une situation assez ordinaire : Grover Wainscott lui avait
interdit de voir le jeune homme en question, lui expliquant qu’il n’était pas digne
de confiance et qu’il en avait après son argent Du coup, quand Prudence
s’aperçut de son état, la dernière chose qu’elle voulait, c’était le dire à ses
parents. Alors, elle décida de se débarrasser du bébé. A l’époque, l’avortement
était encore illégal, et désespérée comme elle l’était, Prudence résolut de
pratiquer l’opération toute seule. Je crois savoir qu’elle a utilisé le
classique portemanteau métallique.


Marisa tressaillit


— Il fallait
vraiment qu’elle soit désespérée.


— Comme vous dites.
Malheureusement la situation ne s’est pas arrangée. L’avortement fut une
catastrophe— comment aurait-il pu en être autrement? C’est sa jeune sœur,
Helen, qui n’avait que neuf ou dix ans, qui la découvrit, effondrée dans la
salle de bains, au milieu d’une mare de sang.


— Oh, mon Dieu!
s’écria Marisa. Pauvre Prudence ! Et pauvre Helen, qui a dû grandir avec ce
cauchemar...


— D’autant que la
fin n’a rien d’heureux. Helen était terrifiée lorsqu’elle trouva sa sœur. Sans
comprendre ce qui se passait, elle sentait que la vie de Prudence était en
danger. Elle voulut donc prévenir leurs parents, mais sa sœur la supplia de
n’en rien faire. Apparemment, Grover Wainscott était un père strict et sévère,
que les deux adolescentes craignaient autant l’une que l’autre. Aussi Helen ne
chercha-t-elle pas à passer outre la requête de sa sœur. Elle se contenta
d’essayer d’arrêter l’hémorragie. Jusqu’à ce que Prudence s’évanouisse. Alors,
Helen alla prévenir leur mère. Mais il était trop tard, et Prudence mourut
quelques heures plus tard, sans qu’on puisse rien faire pour elle.


— Quelle tragédie !
murmura Marisa.


Elle avait la gorge
nouée, comme si Prudence était morte deux ou trois jours plus tôt


— Oui, c’est
tragique, acquiesça Stuart Grover Wainscott ne se pardonna jamais ce qu’il considéra
comme un échec personnel. Je peux le comprendre, même si tout le monde avait sa
part de responsabilité dans cette histoire. Par la suite, Grover participa
activement à la campagne de légalisation de l’avortement mais en ce qui
concerne l’adoption, il ne manifesta jamais d’intérêt particulier pour la
question. C’est pourquoi sa famille eut un choc quand elle découvrit qu’il
dédiait sa maison et plus de la moitié de sa fortune à la création d’une
fondation. La Fondation Prudence Wainscott devait permettre à des mères
célibataires ne voulant pas — ou ne pouvant pas — garder leur bébé de le faire
adopter dans les meilleures conditions. Le Refuge a été créé il y a maintenant
six ans, pour satisfaire aux exigences de son testament.


Marisa ne savait
pas trop pour qui elle éprouvait le plus de compassion : pour Prudence, qui
avait connu une mort horrible; pour Helen, qui avait assisté à l’agonie de sa
sœur; ou pour le vieux Grover Wainscott, dont la vie avait dû être hantée par
l’idée que sa fille aînée avait eu trop peur de lui pour lui demander de
l’aide.


— Cette histoire
s’est mal terminée pour tout le monde, commenta-t-elle à voix haute.


— Mais elle a eu
des conséquences positives à plus d’un titre. M. Wainscott a saisi une des
rares possibilités qui s’offraient à lui pour honorer vraiment la mémoire de sa
fille. A cause de la mort de Prudence, plusieurs centaines de femmes, leurs
bébés et leurs parents adoptifs ont trouvé au Refuge une solution heureuse à
leurs problèmes respectifs.


Ça sonnait comme la
conclusion d’un discours destiné à recueillir des fonds, mais Marisa était
prête à le lui pardonner.


— Quelle étrange
destinée, tout de même ! déclara-t-elle. Penser qu’une Anya Dzhambirov de
Tchétchénie va avoir son enfant ici, au Colorado, en toute sécurité, grâce ou à
cause d’une tentative d’avortement manquée, trente ans plus tôt.


— C’est étrange,
mais aussi très excitant Nous avons déjà des parents adoptifs qui attendent
avec impatience la naissance du bébé d’Anya. Un couple charmant du Wisconsin,
avec de chaque côté des ancêtres originaires de Tchétchénie. En outre, quand
Anya partira d’ici, ce sera avec un bon travail. Elle est jeune, résistante, et
elle a toute la vie devant elle...


— Elle aura quand
même perdu sa famille et-son enfant.


— Son enfant ne
sera pas perdu, objecta Stuart plutôt sèchement Anya a simplement choisi de lui
laisser le meilleur départ possible dans la vie. Une décision aussi
intelligente que généreuse de sa part.


— Oui, bien sûr...


— Vous semblez
dubitative, madame Joubert Si vous n’êtes pas complètement convaincue des
aspects positifs de l’adoption, je ne pense pas que vous serez très à l’aise
ici.


— Oh, je n’ai rien
contre l’adoption. Je sais que cela représente souvent la meilleure solution
pour la mère et son bébé, sans parler de tous ces couples qui ne peuvent pas
avoir d’enfants et qui rêvent d’en avoir. Oui, je suis tout à fait pour
l’adoption... 


Elle-même avait
passé plus de deux ans à tenta- de mener une grossesse à terme, et elle avait
beaucoup réfléchi à la question. Sa réponse était donc totalement sincère —
d’un point de vue intellectuel, tout du moins. Stuart n’en attendait pas moins,
à l’évidence, car il lui sourit d’un air approbateur.


— Je suis heureux
que vous voyiez les choses de la sorte. Nous aimons à penser que le Refuge
Wainscott est un projet tourné vers l’avenir. Lorsque les tragédies
s’accumulent ici et là — et c’est bien ce qui se passe —, il vaut mieux se
concentrer sur l’espoir et le futur, et non sur le désespoir et le passé.


Il donnait
l’impression de citer le manuel destiné' aux pensionnaires du Refuge. En même
temps, songea Marisa, le message méritait d’être pris en compte. Elle tâcherait
de s’en souvenir la prochaine fois qu’elle serait tentée de s’apitoyer sur son
sort.


— Combien de jeunes
femmes enceintes hébergez-vous en ce moment? demanda-t-elle.


—Vingt-quatre.
C’est notre capacité maximale, et depuis que j’ai pris la direction du Refuge,
nous avons toujours fonctionné au maximum. Outre les deux psychologues que j’ai
déjà évoqués, présents le mercredi après-midi et disponibles en cas d’urgence,
nous disposons d’une infirmière sage-femme qui travaille ici à plein temps et
d’une aide pour toutes les urgences médicales qui surviendraient la nuit Quant
à moi, je vis sur place, dans ce qui était le pavillon d’amis. Nous avons aussi
passé un arrangement avec un groupe d’obstétriciens et gynécologues d’Estes
Park. Chaque samedi matin, l’un d’eux fait le trajet jusqu’ici pour les examens
de routine. En définitive, la naissance en elle-même est le seul acte médical
dont nous ne nous occupons pas.


— Vous êtes
autosuffisants, d’une certaine manière, commenta Marisa.


— Nous nous vantons
d’offrir des prestations de grande qualité à un coût raisonnable. Actuellement
notre seul problème réside dans l’administratif. Voilà des mois que nous sommes
en panne de personnel.


Stuart désigna les
piles de papiers qui s’élevaient de tous les côtés sur le bureau.


Vous voyez dans
quel désordre je travaille! Nous avons perdu coup sur coup la secrétaire avec
qui je faisais équipe depuis des années, partie à la retraite il y a six mois,
et la réceptionniste, dont le mari a été muté à Sait Lake City. Avec le boom
économique que connaît Denver, nous avons toutes les peines du monde à trouver
des gens à temps plein. Les quelques intérimaires que nous avons embauchées ont
fait de leur mieux mais, pour être honnête, ce mieux ne suffisait pas. A moins
que quelqu’un ne prenne vraiment en main le classement et les archives, aucun
système au monde ne saura nous éviter le chaos.


—J’ai une certaine
expérience en ce qui concerne les tâches administratives et le classement,
déclara Marisa, tout en s’efforçant de masquer sa joie. En fait, une grande
part de mon emploi actuel est précisément de l’archivage.


— Formidable !
s’exclama Stuart.


Presque aussitôt,
son expression s’assombrit.


— Je serais tenté
de vous mentir en vous disant que ce travail sera une partie de plaisir. Mais
je ne vois pas l’intérêt de risquer de vous perdre dès que vous aurez découvert
l’ampleur dés dégâts. Notre administration, en matière de classement et
d’archivage, est au plus mal. Ce qui serait malcommode dans toute autre
organisation se révèle un véritable désastre au Refuge. Car nous nous occupons
d’être humains. Je vis dans la hantise du jour où, à la naissance d’un bébé,
nous découvrirons que l’adresse et le numéro de téléphone de ses parents
adoptifs ont été perdus.


— Je serais ravie
de relever le défi, assura Marisa. Je crois être quelqu’un de très efficace, et
j’ai l’habitude d’être en contact avec des familles touchées émotionnellement.


Elle s’efforça de
ne pas rougir devant cette exagération. Après tout, dans le cadre de son emploi
actuel, elle avait passé beaucoup de temps à s’occuper de personnes ravagées
par le chagrin. Et pour quelqu’un qui avait arrêté ses études après le lycée et
n’avait pas de formation ni d’expérience, elle se montrait plutôt efficace dans
les travaux de bureau. Bien sûr, comparée à n’importe quel étudiant ayant suivi
des cours de gestion, elle ne savait rien. Mais elle apprendrait vite, si on lui
en donnait l’occasion.


Marisa ne voulait
pas laisser à Stuart la possibilité de l’interroger sur ses qualifications —
quasi inexistantes. Une question sur les tableurs, et c'en était fini pour
elle. Elle se lança donc dans la description de son poste, s'efforçant de
donner à ses fonctions plus d'ampleur qu'elles n'en avaient.


— Enfin,
conclut-elle, le moment est bien choisi pour nous deux. Je quitte mon travail
vendredi, et vous cherchez quelqu'un qui puisse se mettre au travail
sur-le-champ.


— Je pense que vous
vous entendrez très bien avec nous, déclara Stuart en souriant.


Le cœur de Marisa
se gonfla d'un sentiment de triomphe.


— Si vous
l'acceptez, ce travail est le vôtre, ajouta-t-il. Vous serez payée deux mille
dollars par mois. Je sais que, compte tenu du marché du travail, ce salaire
n'est pas très attractif. A notre décharge, le Refuge est une organisation à
but non lucratif, et notre conseil d'administration se montre assez
conservateur. Toutefois, je peux vous promettre deux avantages que vous ne
trouverez probablement nulle part ailleurs — en plus du plaisir qu'il y a à
vivre à Wainscott. D'abord, nous offrons d'excellents avantages en nature, et
nos employés n'ont pas à cotiser à la Sécurité sociale. Ensuite, je peux vous
faire bénéficier d'une véritable affaire, en ce qui concerne le logement Helen
Wainscott a hérité de plusieurs biens immobiliers ‘de son père, et bien sûr,
elle soutient notre travail. Quand elle a appris nos difficultés à trouver du
personnel stable, elle nous a proposé un appartement à louer seulement trois
cent cinquante dollars par mois. C'est moitié moins que le prix du marché.


Stuart se laissa
aller contre le dossier de sa chaise, ses doigts tripotant un trombone.


— Vous savez tout à
présent Est-ce que vous seriez intéressée, madame Joubert?


Marisa avala
péniblement sa salive. A l’heure actuelle, elle gagnait moins de deux mille
dollars par mois, et elle devait débourser un loyer mensuel de quatre cents
dollars pour un appartement situé dans un quartier peu engageant.


— Je suis
intéressée.


Elle tentait de
donner l’impression qu’elle envisageait toutes les possibilités, alors que son
bonheur était tel qu’elle aurait presque pris Stuart Frieze dans ses bras.


Croisant les mains
sur ses cuisses, elle les serra étroitement afin de contenir son excitation.


— Le bail de mon
appartement à Aurora se termine à la fin du mois. Par conséquent rien ne
m’empêche d’emménager ici dès ce week-end. Le fait que Mme Wainscott soit prête
à me louer un appartement à ce prix rend le salaire très acceptable.


— Merveilleux !
s’exclama Stuart visiblement ravi. Je l’appellerai dès ce soir pour confirmer
notre arrangement Elle vit à New York, mais est facilement joignable.


— Merci. Cela dit
j’ai un autre détail à régler. Avant de me mettre au travail, il me faut
arranger la garde de Spencer.


— Spencer?


— Mon fils. Y
a-t-il un endroit en ville que vous me recommanderiez?


— Vous, avez un
fils ? répéta Stuart étonné, avant de s’éclaircir la gorge. Quel âge a-t-il?


— Deux ans.


Jusque-là, Stuart
ne lui avait rien demandé sur sa situation familiale, ce que faisaient pourtant
nombre d’employeurs, bien que ce soit illégal. Cependant loin de paraître
hostile à l’idée d’embaucher une mère avec un enfant à charge, Stuart lui
adressa un sourire chaleureux.


— Vous savez, je
commence à penser que nous nous apporterons beaucoup l’un à l’autre, Marisa.
J’imagine que trouver une bonne garderie n’a pas été une partie de plaisir pour
vous, n’est-ce pas?


—  C’est le moins
qu’on puisse dire, reconnut-elle.


A Aurora, elle
avait dû mettre Spencer dans une crèche de luxe qui engloutissait le tiers de
son salaire. 


— Eh bien, j’ai une
offre très séduisante à vous faire. Vingt-quatre jeunes femmes vivent ici, à
qui il est demandé de consacrer au moins trois heures au bien-être de notre
communauté. Et notamment à la garde d’enfants. Je me suis rendu compte qu’il
était plus facile d’engager du personnel en lui proposant ce service, de grande
qualité qui plus est. Nous sommes autorisés à assurer la garde de cinq petits,
et il n’y en a actuellement que trois. Votre fils serait le quatrième. Et comme
nos résidentes s’occuperaient de lui dans le cadre de leurs travaux d’intérêt
communautaire, ce service ne vous coûterait pas un dollar. Ce qui rend votre
salaire encore plus attractif, j’imagine...


C’était un
euphémisme ! Avec un loyer subdivisé et aucun frais de garde, son salaire lui
paraîtrait mirobolant Soudain, Marisa sentit son corps se détendre. Sa tension,
elle s’en rendait compte maintenant n’avait fait que s’amplifier au cours des
semaines, et il était bon d’éprouver un peu de répit. A la perspective d’avoir
son fils tout près d’elle pendant les heures de travail, elle bloqua sa
respiration, de peur de voir sa chance s’envoler.


Stuart se méprit
sur son silence.


— Je sais que le
salaire n’est pas énorme, reprit-il, mais le fait que vous n’ayez pas de fiais
de garde vous fait économiser environ quatre cents dollars par mois. En outre,
vous pouvez établir vous-même vos horaires — dans le domaine du raisonnable,
bien sûr. Si vous voulez travailler de 9 heures à 17 heures un jour, et de 8
heures à 16 heures le lendemain, il vous suffira de me le faire savoir.


Marisa réussit
enfin à recouvrer l’usage de sa voix.


— Je vous remercie
pour votre offre, monsieur Frieze. Avec tous les avantages que vous avez
évoqués, le salaire devient en effet très attrayant Si en plus, vous pouvez
arranger la location de cet appartement comme prévu, j'accepterai votre
proposition avec plaisir.


— Formidable !
s'écria Stuart


Se levant il
contourna son bureau, la main tendue.


— Bienvenue parmi
nous, Marisa. A présent je vous propose de faire le tour de nos installations,
si vous le voulez. Vraiment je suis ravi de vous voir rejoindre le Refuge. J'ai
le sentiment que nous ferons du bon travail, tous les deux.
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Le lundi matin,
Spencer résolut de se montrer aussi peu coopératif qu’un enfant de deux ans
peut l’être quand  est contrarié. Il refusa de se lever, de s’habiller, puis de
boire son lait ou même un verre de jus de pomme, n finit par exprimer son
mécontentement en renversant ses céréales sur le sol de la cuisine, que Marisa
avait fini de lessiver la veille au soir, peu avant minuit.


Tâchant de rester
calme pour ne pas augmenter la tension de son fils — ni la sienne par la même
occasion —, Marisa nettoya le carrelage, avant d’éponger le jus de pomme que
Spencer s’était renversé sur le pantalon. Afin de se donner du cœur à
l’ouvrage, elle se rappela qu’un an plus tôt elle n’attendait que ça : vivre
seule dans son propre appartement avec Spencer, sans nounou sur le dos ni mari
ne cherchant qu’à l’humilier. La mort brutale d’Evan lui avait rendu sa liberté
; à elle d’en profiter et de ne pas laisser quelques problèmes terre à terre la
submerger. Elle savait que, si elle parvenait à se sentir à l’aise dans son
nouveau travail, Spencer et elle finiraient par trouver le bonheur.


Heureusement le
temps était dans de meilleures dispositions que Spencer. En sortant du petit
immeuble qu’elle habitait désormais, Marisa emplit ses poumons d’air frais. La
neige avait disparu, comme par un coup de baguette magique; seuls les sommets
montagneux étaient encore coiffés de blanc. Alors que le soleil brillait dans
un ciel sans nuages, quelques feuilles vertes, courageuses, tentaient de se
déployer dans les sumacs qui poussaient parmi les conifères. Une belle journée
pour un nouveau départ, songea Marisa, même si la perspective d’un autre
changement dans sa vie semblait effrayer son fils.


Après avoir
harnaché Spencer sur son siège-enfant, Marisa lui posa son nounours sur les
genoux et l’embrassa dans le cou. Il la récompensa d’une étreinte et d’un de
ses adorables sourires. Changeant d’humeur comme le temps au printemps, il se
mit à chanter Frère
Jacques
sur une seule note. Sa chanson dura tout le trajet qui, sans embouteillages ni
chaussées enneigées, se révéla très court. Les vocalises de Spencer en
devinrent plus supportables.


Marisa se gara près
du Refuge avec onze minutes d’avance. Sachant qu’il ne lui faudrait guère plus
de deux minutes pour aller de sa voiture à l’entrée du bâtiment, elle respira
plus librement. Malheureusement, l’humeur joyeuse de Spencer s’évanouit dès
qu’il comprit qu’ils étaient arrivés — qui plus est dans un endroit inconnu.
Alors que Marisa commençait à traverser le parking en lui tenant la main, il
balança son ours en peluche dans ce qui était probablement la seule flaque de
neige fondue de tout Wainscott. Puis, avec l’absence totale de logique d’un gamin
de son âge, il éclata en sanglots en voyant son jouet favori dans l’eau. Et
refusa de faire un pas de plus.


— Nounours! Sale!
glapit-il en pleurant Dans le bain, Nounours !


Du coin de l’œil,
il observait sa mère qui tentait de porter secours à la peluche, .tout en
essayant de le faire avancer de nouveau.


— Nous lui
donnerons un bain, ce soir, promit-elle. Maintenant, viens, mon lapin, il faut
qu’on se dépêche.


— Non ! dit
Spencer, l’air belliqueux. Dans le bain, Nounours. Maintenant!


— On ne peut pas
lui donner son bain maintenant, voyons. Il n’y a pas d’eau. Et je dois aller à
mon nouveau travail.


Les glapissements
de Spencer grimpèrent de plusieurs décibels. En hâte, Marisa farfouilla dans le
sac contenant les affaires de Spencer et en sortit un mouchoir. Ignorant les
protestations de son fils, elle lui essuya ses larmes, avant de débarrasser le
nounours de ses taches de boue.


— Regarde !
annonça-t-elle enfin en brandissant la peluche. Il est propre, maintenant !


—- Il est mouillé !
Tout mouillé !


— Rien qu’un peu.
Si tu ne veux pas le porter, je vais le prendre. Allez, viens, mon chéri. On
n’a pas trop à marcher. Regarde, il faut juste aller dans la grande maison, là.


Exactement ce qu’il
ne fallait pas dire... A ce rappel, Spencer se mit à hurler.


— Non, non, non !


Arrachant le
nounours des mains de Marisa, il alla s’asseoir dans la flaque de neige fondue,
la peluche serrée contre lui et les yeux fixés sur sa mère. Malgré le froid qui
le faisait trembler, il refusa de bouger.


Il semblait à la
fois abandonné et ridicule, une combinaison des plus attendrissante. En
d’autres circonstances, Marisa se serait mise à rire et l’aurait pris dans ses
bras. Mais en cet instant, elle avait plutôt envie de pleurer. Si elle relevait
Spencer de force, il se débattrait et tacherait inévitablement sa jupe et sa
veste. Sans compter qu’il était capable de hurler de toute la force de ses
poumons pendant un bon quart d’heure — ce que Marisa désirait éviter devant ses
nouveaux employeurs. D’un autre côté, si elle persistait à vouloir l’amadouer
par la douceur, elle risquerait d’y être encore à l’heure du déjeuner.


A cet instant,
Jimmy, le gardien, fît son apparition sur un vélo. Il accrocha son deux-roues à
un poteau, avant de se diriger vers Marisa et Spencer d’un pas tranquille.


— Salut, dit-il à
Marisa en passant les doigts dans sa barbe clairsemée.


Il semblait n’avoir
même pas remarqué Spencer, qui tapait à présent des talons dans la neige
fondue, projetant de l’eau boueuse un peu partout.


— Bonjour, Jimmy.


— Ça va, m’dame...
humm, madame? M. Frieze dit que vous allez venir travailler au Refuge.


— En effet, je
commence à travailler aujourd’hui. Dès que j’aurai pu persuader Spencer de
soulever son derrière de cette flaque.


Jimmy baissa les
yeux vers Spencer, qui arrêta de pleurer assez longtemps pour lui envoyer un
regard mauvais. Les lunettes de Jimmy lui glissèrent sur le nez; et il les remit
en place, tout en contemplant la flaque et ses occupants.


—- C’est votre
bébé? demanda-t-il enfin. Il vous ressemble.


Ce n’était pas la
première fois qu’on lui faisait cette remarque, et Marisa éprouva encore une
bouffée de soulagement à l’idée que son fils n’avait pas hérité des traits même
parfaits de son père. Elle espérait que cette ressemblance s’étendrait à son
caractère.


— Oui, c’est mon fils,
répondit-elle. Il s’appelle Spencer et il a deux ans.


 Le front de Jimmy
se plissa.


— Pourquoi est-ce qu’il
est assis dans la boue?


Une excellente
question! songea Marisa en réprimant un sourire.


— Parce qu’il est
effrayé à l’idée d’aller dans un endroit nouveau et de voir des gens nouveaux.
Il se conduit mal pour que je comprenne qu’il a peur.


Jimmy glissa les
doigts sous sa grosse veste de trappeur et se gratta le torse, tandis qu’il
assimilait l’information — même si, vraisemblablement, il n’avait pas tout
saisi. Après quelques secondes, il s’accroupit devant Spencer. Ils se
dévisagèrent en silence, jusqu’à ce que Jimmy retire un de ses gants et plonge
la main dans la neige fondue.


Il la retira
aussitôt


— Ouah, c’est froid
! Pourquoi est-ce que tu es assis là-dedans?


— Nounours dans
l’eau, expliqua Spencer.


— Nounours? Quel
nounours? »


Sans un mot le garçon
lui tendit sa peluche. Jimmy jeta un rapide coup d’œil au jouet avant de
revenir à Spencer. Il n’avait visiblement pas l’intention de lancer la
conversation avec une peluche.


— Dis donc, grand
garçon, ça te dirait de monter sur mes épaules ?


— Non.


Jimmy n’accorda
aucune attention à sa réponse. Se redressant il attrapa l’ours par une main et
Spencer par l’autre, puis il les fit passer tous deux par-dessus sa tête. Le
garçon atterrit sur ses épaules, tandis que le nounours se retrouvait coincé
quelque part entre le ventre de Spencer et la tête de Jimmy. Spencer était apparemment
trop surpris pour protester, car il ne pipa mot Quant au gardien, il se mit à
marcher en chantonnant sans se soucier de l’eau sale et boueuse qui dégoulinait
sur le col de sa chemise.


Marisa pressa le
pas pour les rattraper. Elle s’attendait à entendre les cris de protestation de
son fils dès qu’il aurait recouvré son souffle. Au lieu de quoi, visiblement
ravi d’être perché sur les épaules de Jimmy, il lui décocha un sourire ravi.


— Regarde, maman !
Spencer est grand !


— Bien sûr que tu
es grand ! Tu touches presque le ciel.


Elle était
infiniment reconnaissante à Jimmy de l’avoir sortie de l’impasse, même si la
nonchalance du gardien lui faisait craindre pour la sécurité de son fils. Tout
à sa joie, Spencer ne se rendait même pas compte que la seule chose qui
l’empêchait de tomber, c’étaient ses petites jambes et les mains de Jimmy qui
se fermaient de temps à autre sur ses chevilles. Si Marisa se retint d’aller
récupérer son fils, elle se rapprocha, prête à le rattraper à la seconde où il
glisserait.


— A dada ! cria
Spencer. A dada !


Aussitôt Jimmy
accéléra l’allure. Spencer, qui rebondissait sur ses épaules, hurlait de
plaisir. Quant à Marisa, elle crut qu’elle allait avoir une crise cardiaque.
Dépassant Jimmy, elle l’arrêta d’un geste.


— Oui, m’dame ?


— Est-ce que vous
pourriez ralentir un petit peu, Jimmy? Spencer ne se tient pas aussi bien qu’il
devrait.


— Bien sûr. »


Obéissant Jimmy
ralentit son pas, tout en semblant prêt à reprendre le trot à tout instant
Marisa chercha un sujet de conversation qui capterait assez son attention pour
l’obliger à garder une allure modérée jusqu’au Refuge.


— Spencer n’est pas
toujours aussi docile avec les personnes qu’il ne connaît pas, fit-elle remarquer.
Vous vous y prenez très bien .avec lui, Jimmy. Vous avez l’habitude des
enfants?


— Non. Je n’ai pas
d’enfants, parce que je ne suis pas marié. Pourtant, j’ai un bon salaire.


— Et j’imagine que
vous travaillez dur pour cela. Avez-vous des frères et des sœurs ?


— J’ai une sœur qui
est morte. Elle est morte dans un accident de voiture, il y a deux mois.


— Oh, je suis
désolée. Elle doit vous manquer.


— Elle me manque
beaucoup. C’était une chouette sœur. Vraiment chic, vous voyez, toujours
gentille avec tout le monde. Surtout avec moi.


Sur la fin, la voix
de Jimmy s’était chargée d’émotion. Pourtant, quand il poursuivit, il avait
retrouvé toute sa gaieté.


— J’ai une autre
sœur, qui n’est, pas morte. Elle s’appelle Lizzie et elle a quarante-trois ans.


— Est-ce que Lizzie
est mariée?


Jimmy hocha la
tête.


— Bien sûr qu’elle
l’est ! Elle a un mari et deux enfants. Je ne vois pas Lizzie très souvent
parce que son mari ne m’aime
pas beaucoup. Il dit que je suis un « caprice de la nature ».


Il avait prononcé
ces derniers mots avec application, sans pour autant paraître affecté par
l’expression désobligeante de son beau-frère.


— J’ai trente-sept
ans, ajouta-t-il. Mon anniversaire, c’est le 14 septembre, et j’aurai
trente-huit ans. Vous avez quel âge?


— J’ai vingt-huit
ans.


— C’est moins que
moi.


Le front de Jimmy
se plissa, signe d’une intense réflexion.


— Vous avez neuf
ans de moins que moi, déclara-t-il enfin.


— Bravo, Jimmy !
Vous vous êtes très bien sorti de cette soustraction. Trente-sept moins
vingt-huit égalent neuf.


Mais l’arithmétique
n’était apparemment pas un sujet digne de retenir l’attention de Jimmy, sauf
quand il effectuait lui-même les opérations.


— Vous avez de
beaux cheveux, dit-il en sautant du coq à l’âne. Ils sont blonds comme les
blés. Ma sœur Lizzie se teignait les cheveux avec un liquide marron qu’elle
avait dans une bouteille. Vous vous teignez les cheveux ?


Marisa réprima un
sourire.


— Eh bien... non.
En fait, j’ai toujours eu les cheveux de cette couleur. Ils n’ont pas beaucoup
changé depuis que je suis petite fille.


— Ma mère fait
pousser plein de fleurs dans son jardin. Il est vraiment joli, son jardin.


Le fait d’avoir un
enfant en bas âge aidait Marisa à comprendre les associations d’idées de Jimmy.
Son esprit avait dû passer de la couleur des blés aux fleurs du jardin de sa
mère.


— Votre maman
a-t-elle un grand jardin, Jimmy?


— Assez, oui. Elle
vit à Columbus, dans l’Ohio. Mon père habite à Dallas, dans le Texas. Ils sont
divorcés. Vous êtes divorcée?


— Non, mon mari est
mort


Jimmy s’arrêta
brusquement


— Je suis désolé.


La disparition
d’Evan remontait à des mois, et Marisa ne savait toujours pas quelle attitude
adopter devant les marques de sympathie.


— Il manque
beaucoup à Spencer, reconnut-elle, surprise elle-même par cet aveu.


Evan s’était montré
si cruel à son égard qu’elle se refusait à lui attribuer la moindre qualité.
Toutefois, il avait aimé leur fils — à sa façon. Pourquoi avait-il fallu
attendre Jimmy pour qu’elle reconnaisse enfin cette vérité?


Jimmy dut sentir sa
réticence à parler de son mari, ou peut-être le sujet l’ennuyait-il. Toujours
est-il qu’il désigna une pie qui picorait dans la boue, sur le bas-côté.


— Tu vois cette
vieille pie, là? dit-il à Spencer. Elle est en train de chercher son petit
déjeuner. Elle mange des vers et des insectes. Tiens, regarde ! Elle vient de
trouver un long ver. 


— Pas bon, les
vers! lança Spencer.


— Qu’est-ce que tu
en sais? Tu as déjà mangé des vers ? Moi, je n’en ai jamais mangé.


Spencer jeta un
coup d’œil vers sa mère, comme s’il avait saisi l’étrangeté de la réponse de
Jimmy. Mais celui-ci, qui grimpait les marches du perron, était déjà passé à
autre chose et sifflait avec insouciance.


— Voilà Delilah,
annonça-t-il en atteignant la porte d’entrée. Elle m’attend tous les matins.
C’est mon amie.


Delilah était une
chatte tigrée particulièrement squelettique. Il lui manquait une oreille, et
son expression était encore plus arrogante que celle de la plupart des félins. L’animal vint
néanmoins se frotter contre les jambes de Jimmy en ronronnant.


— Elle m’aime
beaucoup, expliqua-t-il.


Sans faire
descendre Spencer de son perchoir, il s’agenouilla pour gratter la chatte
derrière l’oreille qui lui restait


— Salut Delilah. Tu
as bien dormi? 


— Elle semble
vraiment vous aimer, dit Marisa en remarquant que les ronronnements de l’animal
augmentaient en volume.


— Mme Harlowe dit
qu’elle aime les gens du moment qu’ils lui donnent à manger. Mais moi je sais
qu’elle m’aime bien plus que ça.


Avec une habileté
étonnante, Jimmy récupéra la chatte et la fit glisser à l’intérieur de sa
veste. Il parvint ensuite à se redresser et à sonner sans faire tomber aucune
de ses charges. Quelle que soit la cause de sa déficience intellectuelle, elle
n’avait en rien affecté sa coordination physique.


— Minou! Où il est
minou? s’écria Spencer en tirant les cheveux de Jimmy afin d’attirer son
attention.


— Il est toujours
là, répondit Jimmy en désignant son torse. Quand on sera rentrés, je donnerai
du lait à Delilah pour son petit déjeuner.


— Pas bon, le lait!


Alors que Marisa
soupirait devant ce nouveau commentaire négatif, Jimmy considéra la remarque
avec soin.


— Si tu étais un
chat tu ne dirais pas que le lait n’est pas bon. Et Delilah est un chat Toi, tu
es un garçon.


— Garçon, répéta
Spencer.


— Garçon, indiqua
Jimmy en se désignant Et Delilah est une fille.


— Fille.


— Oui, une fille.
Comme ta maman.


— Fille, répéta
encore Spencer. Garçon, fille, garçon, fille...


Comme s’il venait
de faire une découverte formidable, il continua d’égrener ces mots avec
ravissement, en riant aux éclats. Au même moment, la porte s’ouvrit sur une
femme simple, mais non dénuée de séduction, qui devait avoir dans les
quarante-cinq ans.


Jimmy se passa les
doigts dans sa barbe.


— Bonjour, madame
Harlowe. C’est une belle journée, n’est-ce pas?


— En effet, Jimmy,
répondit la gouvernante avec un sourire empli d’affection. Et qui est le petit
homme que tu portes sur les épaules?


— C’est... 


Jimmy traîna les
pieds et baissa les yeux.


Je... je ne me
rappelle plus son nom.


— C’est Spencer,
mon fils, intervint Marisa en s’avançant pour tirer Jimmy d’embarras. Et je
suis Marisa Joubert. Je commence à travailler aujourd’hui.


— Vous voulez que
je vous rende votre fils ? demanda Jimmy à Marisa, avant que Mme Harlowe ait pu
lui répondre.


Il se pencha sur le
côté, et Spencer glissa sur son bras jusqu’au sol. Miraculeusement il atterrit
sur les pieds, son ours toujours serré dans ses bras. L’attrapant avant qu’il
ait pu détaler, Marisa tendit sa main libre à Mme Harlowe.


La gouvernante la
serra vivement. 


— Je suis heureuse
de faire votre connaissance, Marisa. Vous pouvez m’appeler Fran.


Elle tapota la joue
de Spencer.


— Salut toi, ça va?
Dis-moi, il est rudement beau, ton nounours. J’aime bien son foulard. Comment
il s’appelle?


— Nounours.
Nounours mouillé.


— Il est mouillé? Ne
t’inquiète pas : ici, on va vite le sécher. Il a d’adorables boucles, constata
Fran en passant les doigts dans les cheveux de Spencer.


Celui-ci s’était
retranché dans le silence, indigné qu’une inconnue lui touche ainsi les
cheveux. Pour sa part, Marisa estimait qu’elle s’en tirait plutôt bien, après
ce que son fils lui avait fait subir.


— Stuart m’a
avertie que vous vous mettriez au travail dès aujourd’hui, si vous aviez pu
vous installer à temps dans votre appartement, reprit la gouvernante. J’en
conclus que tout s’est bien passé.


— De justesse. Je
n’ai eu qu’un malheureux week-end pour tout organiser, mais l’appartement était
en parfait état, surtout quand on sait que le précédent locataire l’a quitté
seulement vingt-quatre heures avant mon arrivée.


Visiblement peu
intéressé par la conversation, Jimmy grattait un défaut du carrelage avec le
bout de sa chaussure.


— J’ai fini le
chocolat chaud qu’il y avait dans mon placard, déclara-t-il soudain. Il n’y en
a plus.


—. Ne t’inquiète
pas, répondit Fran. On l’écrira sur ta liste de commissions. Comme ça tu te
souviendras qu’il faut acheter une nouvelle boîte. On est lundi, tu sais? Et
c’est le lundi que tu fais tes courses, après le travail.


— C’est vrai, je me
rappelle. J’ai apporté mon argent, indiqua Jimmy en tapotant une des poches de
son pantalon. Vu que je n’ai pas eu de chocolat au petit déjeuner, je pourrai
en avoir à mon casse-croûte du matin?


Bien sûr, à
condition que tu travailles d’abord. Va donc dans la cuisine, Jimmy, et je t’y
rejoindrai dans une minute. J’ai besoin de toi pour m’aider à nettoyer le
fourneau. Il est plein de graisse.


D’accord,
j’apporterai mon matériel.


Marisa s’adressa à
Spencer :


— Dis merci à Jimmy
pour t’avoir porté sur ses épaules.


— Au revoir, dit
Spencer en agitant la main. Merci.


— Y’a pas de quoi,
répliqua Jimmy.


Etrangement plié en
deux, il serrait ses bras sur son ventre, comme s’il souffrait.


Fran adressa un
sourire moqueur à Marisa.


— Il doit penser
que je né sais pas qu’il cache ce fichu chat sous son blouson. Et que je ne
vais pas remarquer le moment où il me chipera un quart de litre de lait pour
cette bon sang de bestiole, comme tous les matins! 


— Il croit bien
faire, fit remarquer Marisa, surprise de s’entendre prendre la défense de
Jimmy. D’autant que Delilah aide sans doute à garder les souris à distance.


Fran fit entendre
un claquement de langue vaguement impatient, mais elle semblait plus amusée que
contrariée.


— Encore une
pro-félins... En ce qui me concerne, ces bestioles m’indiffèrent. Enfin, ça
n’empêche pas Jimmy d’être un bon garçon, bien qu’il n’ait pas grand-chose dans
la tête. Au cas où vous vous le demanderiez, il ne vous causera pas de
problèmes. Vous devez juste vous habituer à ce qu’il vous pose plein de
questions personnelles et autres. N’allez pas prendre la mouche s’il vous
demande quelque chose d’inconvenant. Il n’en a pas conscience. Tout ce qu’il
veut, c’est la réponse. Et rien ne vous empêche de ne pas lui répondre,
d’ailleurs.


— Je suis sûre que
nous nous entendrons très bien, déclara Marisa. A sa manière, Jimmy semble très
poli.


—Il l’est. Pour
tout dire, il a une bien meilleure nature que certaines personnes qui ont deux
fois son cerveau.


Jetant un coup
d’œil à sa montre, Marisa s’aperçut qu’il ne lui restait qu’une minute avant 9
heures.


— Je suis désolée,
mais je dois me dépêcher d’emmener Spencer à sa nouvelle garderie. M. Frieze
m’a montré où elle se trouvait lors de notre entretien, mais je ne me souviens
plus...


— Je vais vous
montrer. Vous prenez le hall, là, et au bout, vous tournerez sur la gauche.
C’est la deuxième porte à droite. Avez-vous déjà rencontré Janet McLaughlin, la
sage-femme? Elle travaille sur place, et sa fille doit avoir à peu près le même
âge que ce petit garçon...


Spencer a deux ans.



— Alicia aura trois
ans le mois prochain. Elle sera ravie d’avoir un nouveau compagnon de jeu, j’en
suis certaine. Voulez-vous que je vous accompagne? 


— Merci, mais je
vous ferais perdre votre temps, répondit Marisa en souriant Je dois me
dépêcher, à présent. Je sais qu’une montagne de travail m’attend, et puis je ne
veux pas être en retard pour mon premier jour.


Fran hocha la tête.


— Je suis heureuse
que vous soyez là, dit-elle avec chaleur. Stuart avait vraiment besoin d’aide.
Le pauvre ! Il travaille trop, et un peu de répit ne lui fera pas de mal» En
tout cas, j’espère que cette première journée au Refuge se passera bien. Vous
venez, il y a une bonne ambiance. Je suis sûre que vous vous plairez parmi
nous.
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A 16 h 45, Marisa
était toujours aux prises avec les piles de documents abandonnées par les
intérimaires. Certains auraient trouvé la tâche fastidieuse, mais pas elle. A
l’excitation d’avoir enfin un emploi bien payé s’ajoutait la gratification de
partir du chaos pour arriver à l’ordre.


Elle n’essayait
même pas de se persuader que son travail nécessitait beaucoup d’initiative ou
d’intelligence de sa part ; simplement, elle était fière du travail abattu au
cours de cette première journée. Si son mariage avec Evan lui avait appris une
chose, c’était à faire en sorte que tout soit propre et ordonné, à la limite de
l’obsession. Et, par chance, c’était exactement ce qu’on lui demandait ici.


Ses pensées
glissèrent sur Evan avec une facilité qui lui aurait paru inconcevable quelques
semaines plus tôt. Peut-être arriverait-elle un jour à entendre son nom sans
éprouver un malaise physique. C’était un objectif pour lequel elle devait se
battre, pensa-t-elle en frottant ses mains pleines d’encre et de poussière.


En début
d’après-midi, elle s’était attaquée à un classeur à tiroirs censé contenir les
courriers relatifs à divers organismes, d’Etat ou fédéraux. En plus de cette correspondance,
le classeur en question s’était révélé bourré de tous les dossiers que ses
prédécesseurs n’avaient pas su où mettre. Marisa finissait à peine de le ranger
quand elle entendit Stuart Frieze revenir à son bureau.


Il passa la tête de
l’autre côté de la cloison qui séparait leurs deux bureaux.


— Marisa? Ah, vous
êtes toujours là. Je suis heureux de pouvoir vous accorder un instant avant
votre départ Désolé de vous avoir abandonnée comme ça, mais j’étais débordé.
J’espère que vous n’avez pas rencontré de gros problèmes ?


Marisa secoua la
tête.


— Au contraire.
Tout semble marcher comme sur des roulettes.


En réalité, elle
avait été secrètement soulagée de voir son patron se rendre à une réunion du
Secours catholique. Seule, sans personne en train de tourner autour d’elle,
elle avait travaillé avec bien plus d’efficacité.


— Il y a eu
dix-sept coups de téléphone pour vous, l’informa-t-elle. Je vous ai épinglé
tous les messages ensemble, et je les ai posés sur votre bureau. Dès que je me
serai familiarisée avec le fonctionnement du Refuge, j’imagine que je pourrai
moi-même prendre en charge certains des appels.


— Epinglé les
messages ensemble et posés sur mon bureau..., répéta Stuart en haussant les
sourcils. Et est-ce que par hasard vous auriez noté les noms et les
numéros des gens que je suis censé rappeler?


— Oui. J’ai même
demandé à chaque correspondant de répéter son numéro afin d’être sûre de
l’avoir bien noté.


— Alléluia!
s’exclama-t-il, les yeux brillants. J’ai réussi à embaucher quelqu’un qui a
compris que l’approximatif ne suffit pas quand il s’agit de numéros de
téléphone. Incroyable... J’ose à peine vous le demander, mais... est-ce que
vous avez trouvé le temps de classer des papiers, entre tous ces coups
de fil ?


Marisa désigna deux
des corbeilles à courrier qui se trouvaient sur son bureau. Encore pleines à
l’heure du déjeuner, elles étaient vides à présent.


— Comme vous le
voyez, j’ai bien commencé.


L’ironie amusée de
Stuart fit place à un étonnement sincère.


— Mais c’est
formidable, Marisa! En un après-midi, vous avez accompli bien plus que les
trois derniers intérimaires durant tout le temps de leur passage ici!


— Classer des
papiers n’a rien de compliqué, protesta Marisa qui sentit ses joues s’embraser
sous le compliment. Le vrai test ce sera de pouvoir les retrouver quand vous me
les demanderez...


--- Stuart
êtes-vous là?


Janet McLaughlin,
une petite femme aux cheveux roux éclatants, plutôt séduisante, surgit dans le
bureau de Stuart Très tôt dans la journée, Marisa s’était rendu compte que des
mini-crises éclataient en permanence, exigeant la présence du directeur
lui-même. Fran Harlowe n’avait pas exagéré en affirmant que Stuart était
désespérément surchargé.


— Bonjour, Marisa,
vous avez vu Stuart? Ah, vous voilà. Quelle chance de vous trouver! Cela fait
vingt bonnes minutes que je vous cherche.


— Et bien sûr,
souligna-t-il d’un ton acide, mon bureau est le dernier endroit auquel vous
avez pensé.


— Naturellement
répliqua-t-elle en lui décochant un sourire bref. Vous devriez porter un pager,
Stuart.


— J’ai un pager.


— Oui, mais vous
devriez appuyer sur le petit bouton qui l’allume. De cette façon, les gens
sauraient toujours Où vous vous trouvez.


— Oui, ils le sauraient,
rétorqua Stuart avec un petit sourire. En tout cas, vous avez de la chance,
Janet. Il y a à peine une minute que je suis revenu dans mon bureau, et vous
êtes la première personne à me mettre la main dessus. Vous avez donc mon
attention à cent pour cent... jusqu’à ce que quelqu’un d’autre me retrouve. Que
se passe-t-il?


— Katerina a
commencé son travail. Elle a des contractions régulières, environ toutes les
quinze minutes.


— Katerina ? C’est
un peu tôt, non?


— Allez savoir, dit
Janet avec résignation. Peut-être que c’est tôt, peut-être que non. Il lui a
fallu près de trois mois pour se rendre compte qu’elle était enceinte, et elle
n’est pas allée voir de médecin parce qu’elle pensait que sa grossesse
disparaîtrait, comme ça. Nous ne disposons pas d’indications médicales fiables
sur le début de sa grossesse. En nous basant sur l’échographie qu’on lui a fait
passer en février, elle est à trois semaines de son terme.


- Humm, fit Stuart
Trois semaines d’avance ne devraient pas poser de problème, n’est-ce pas ?


— Non, tout se
passera bien. Même si elle n’en est qu’à trente-sept semaines, les poumons du
bébé devraient être en état de fonctionner. Enfin, je l’espère. Jusque-là, la
grossesse s’est déroulée tout à fait normalement


— Bien. Avez-vous
téléphoné au Dr Curtis pour lui annoncer que Katerina avait commencé son
travail ?  


— Bien sûr. Il a
dit de la transférer sans délai à l’hôpital de Boulder. Comme nous ne sommes
pas sûrs du terme exact, il préfère l’avoir à l’hôpital, au cas où il y aurait
la moindre complication.


— Il a raison.
Mieux vaut prévenir que guérir, ponctua Stuart en attrapant son manteau.
Allons-y. J’imagine que nous n’avons pas besoin d’une ambulance pour
transporter Katerina?


— Non. Elle en est
vraiment au début, et c’est son premier enfant Elle en a sans doute encore pour
huit ou douze heures.


— Dans ces
conditions, je l’emmènerai moi-même à l’hôpital. De toute façon, je n’avais pas
de projets particuliers pour la soirée. Aidez-la simplement à préparer ses
affaires, d’accord, Janet?


— Je l’ai laissée
s’en charger. Elle devrait avoir terminé, à présent Je vais vérifier et je
reviens.


— Très bien.
Amenez-moi Katerina dans mon bureau dès qu’elle sera prête, et nous partirons
pour l’hôpital. Autant que nous ne soyons pas pris de court si jamais son bébé
décidait de se montrer plus tôt que prévu.


Janet lui adressa
un sourire moqueur et partit filant dans le couloir à la vitesse de la lumière.


— J’ai vu Janet à
plusieurs reprises, aujourd’hui, fit observer Marisa, et je crois bien que je
ne l’ai encore jamais vue marcher.


— Le principe de la
marche lui est étranger, reconnut Stuart avec un sourire chagrin. Pour votre
premier jour ici, vous êtes dans le bain jusqu’au cou... J’aimerais vous faire
croire que c’est une journée exceptionnellement agitée, mais ce n’est pas le
cas. Environ toutes les deux semaines, une de nos pensionnaires commence son
travail, aussi ce genre de chaos contrôlé ressemble-t-il assez au quotidien.


— J'ai beaucoup
aimé cette journée, se défendit Marisa. N’oubliez pas que j’ai passé cinq mois
dans une entreprise de pompes funèbres. Et franchement, c’est plus agréable
d’attendre la naissance d’un enfant que d’aider des gens à choisir des
cercueils et des pierres tombales.


— Je m’en doute. Ça
ne devait pas être toujours facile. Alors qu’ici... .


Stuart sourit


— Vous savez, même
si j’ai vu nombre de nos pensionnaires mettre au monde un bébé, il y a toujours
une part imprévisible dans la naissance. Et puis l’arrivée d’un enfant reste un
miracle qui vous élève l’esprit.


Toute cette
attention constituait un réconfort indiscutable, songea Marisa. Car elle ne
pouvait s’empêcher de penser avec inquiétude à ce que Katerina ressentirait
quand son enfant serait emmené dans son nouveau foyer. La jeune femme n’aurait
plus comme perspective qu’une vie solitaire, doublement difficile à accepter à
un moment où les hormones du post-partum continueraient de régir son
corps.


Cela dit, d’après
Stuart le Refuge n’abandonnait pas ses résidentes sitôt après la naissance de
leur bébé. Katerina aurait donc encore quelques semaines pour profiter de cet
environnement protégé et retrouver ses repères. Cette idée avait quelque chose
de réconfortant...


Stuart sortit
Marisa de ses pensées, 


— Je vais aller
prendre un sandwich en vitesse, avant que Katerina et moi partions pour
Boulder. Je connais suffisamment la gastronomie hospitalière pour savoir qu’il
vaut mieux l’éviter. 


— Vous avez raison.
Je vous verrai demain, donc. Avec de bonnes nouvelles de Katerina et de son
bébé, j’espère.


— Oui... A propos,
est-ce que vous pourriez me trouver le dossier de Katerina et le laisser sur
mon bureau ? Son nom de famille est Tedescu. Et il me faudrait aussi le dossier
des parents candidats. Ils s’appellent Ringwold. Si vous pouviez me noter leur
numéro, je les appellerai pour leur annoncer que leur bébé est sur le point
d’arriver.


— Ce doit être la
partie la plus agréable de votre travail, dit Marisa ^en cherchant dans le
tiroir à classeurs les dossiers correspondants.


— Sans doute, oui,
même si elle se révèle parfois éprouvante. Nos parents adoptifs viennent de
tous les coins du pays, et ils n’arrivent pas toujours à temps pour la
naissance. Néanmoins, ils rencontrent en général leur bébé quelques heures
seulement après son arrivée au monde. On parle de l’amour au premier regard, eh
bien, il semble qu’il y ait toujours une connexion immédiate entre nos bébés et
leurs parents adoptifs, comme si Dieu lui-même approuvait leurs réunions.


Stuart
s’interrompit soudain et s’éclaircit la gorge.


— Enfin, nous
n’avons pas vraiment le temps de bavarder. Je vais aller me chercher ce
sandwich. Je reviens de suite.


Marisa trouva sans
difficulté ce qu’elle cherchait, Stuart ayant réussi à conserver à jour et dans
l’ordre alphabétique les dossiers personnels les plus importants — et ce, malgré
le capharnaüm qui régnait dans le reste du bureau. Le dossier de Katerina ne
contenait que les informations minimales : elle avait émigré de Roumanie en
1999 à l’âge de dix-huit ans, et le père de son enfant était le mari de la sœur
avec qui elle vivait à New York.


Il n’y avait pas de
nom ni d’adresse dans la rubrique Parents, ce qui attrista Marisa sans pour
autant la surprendre. Katerina devait être considérée auprès de ses proches
comme une briseuse de ménages.


Le dossier des
Ringwold était bien plus consistant Os avaient rempli un très long formulaire
de candidature, lui joignant de nombreuses photographies. Celles-ci montraient
un homme et une femme bien portants, au seuil de la quarantaine, habitant une
imposante maison de style colonial dans une banlieue verdoyante de Cleveland. A
eux deux, ils gagnaient un quart de million de dollars par an, même si la femme
envisageait de quitter son emploi dès qu’ils auraient adopté le bébé. Cela
diminuerait leur revenu annuel de quatre-vingt mille dollars, mais avec cent
soixante-dix mille dollars par an, le bébé de Katerina connaîtrait les joies
d’une confortable existence de banlieusard. Sans compter qu’il bénéficierait de
l’affection sincère de parents qui avaient passé la dernière décennie à rêver
de lui. Marisa était aussi heureuse pour les Ringwold qu’elle était désolée
pour Katerina.


Le numéro de
téléphone des parents candidats était inscrit à l’intérieur de la chemise,
ainsi que sur les différents formulaires. Marisa le copia sur un Post-it
qu’elle fixa sur la chemise, et elle déposa le tout sur le bureau de Stuart
bien en évidence. Elle s’apprêtait à partir quand elle remarqua que l’un des
tiroirs à classeurs du bureau de Stuart n’était pas bien fermé. Apparemment à
cause d’un dossier mal rangé.


Revenant sur ses
pas, elle ouvrit le tiroir et retira le dossier gênant L’étiquette était
déchirée, ce qui risquait de poser problème plus tard si on ne la fixait pas.
Marisa avait hâte d’aller récupérer Spencer, mais elle décida néanmoins
d’accomplir son travail jusqu’au bout et se mit à la recherche de scotch pour
faire une rapide réparation.


Elle était sur le
point de ranger le dossier quand Stuart revint dans le bureau.


— Mission accomplie
! lança-t-il en brandissant une boîte Tupperware qui contenait des sandwichs.
J’ai des provisions pour mon séjour à l’hôpital. Je ne pensais pas vous trouver
ici...


S’interrompant, il
désigna le dossier que Marisa tenait dans la main.


— C’est le dossier
de Katerina?


Tout en parlant, il
avait regardé l’étiquette du dossier. Il baissa rapidement les yeux sur le
tiroir à classeurs resté ouvert


— Pourquoi ce
dossier est-il sorti? demanda-t-il.


Le ton de sa voix
était poli, mais froid. Marisa sentit son cœur s’arrêter de battre. Les pires
accès de rage de son mari commençaient toujours avec ce genre de question inoffensive.
Elle se figea, et son visage revêtit aussitôt ce masque inexpressif qu’elle
avait si souvent utilisé contre Evan.


— J’allais partir
quand je me suis aperçue que votre tiroir n’était pas bien fermé. Ce dossier
n’avait pas été rangé correctement, et comme l’étiquette était déchirée, je
l’ai recollée avec du scotch. Je remettais le dossier en place quand vous êtes
arrivé.


Pendant qu’elle
s’expliquait Stuart avait récupéré le dossier et s’était penché pour le
remettre lui-même dans le tiroir. Celui-ci se coinça lorsqu’il essaya de le
fermer. Il entreprit de fouiller à l’intérieur, tâtonnant vers le fond.


— Aïe ! dit-il en
retirant vivement sa main.


Se redressant il
adressa à Marisa un sourire à la fois charmeur et contraint


— Merci d’avoir
repéré ce problème. C’est un morceau de métal qui pend et empêche le tiroir de
se fermer normalement Vous me rappellerez demain de remédier à tout ça.


— Je vous ferai une
note.


Marisa s’était
exprimée calmement et pourtant son cœur battait à se rompre dans sa poitrine.


— Vous semblez
fatiguée, Marisa, constata Stuart en l’observant avec bienveillance. La journée
a été longue. Rentrez chez vous et profitez de la soirée pour vous détendre.
Après tout le travail que vous avez abattu, vous l’avez bien mérité, vous
pouvez me croire.


— Oui, d’autant que
Spencer doit se demander où je suis passée, acheva Marisa en allant récupérer
sa veste et son sac. J’espère que tout se passera bien avec Katerina. Bonsoir,
Stuart


— Bonsoir, Marisa.


Sortant en hâte du
bureau, elle s’obligea à inspirer profondément de façon à recouvrer son calme.
Sa réaction était excessive, se dit-elle, en colère contre elle-même. Tout ça à
cause d’événements passés qui n’avaient absolument rien à voir avec la
situation présente. Après tout Stuart n’avait manifesté aucun signe visible de
colère...


Pourtant Marisa
n’arrivait pas à se convaincre tout à fait qu’elle s’était méprise sur la
réaction de son patron. Elle avait appris à détecter la colère contenue,
pendant ses armées de mariage avec Evan, et elle était intimement convaincue
que Stuart Frieze avait été furieux de la découvrir avec ce dossier en main.


Le fait qu’il lui
ait souhaité le bonsoir avec une chaleur sincère ne la rassurait pas plus.
Personne n’était aussi charmant qu’Evan quand il le voulait bien. Cependant, ce
n’était pas une raison pour voir tous les hommes qu’elle rencontrait à travers
le prisme du comportement pathologique d’Evan. A l’évidence,


Stuart jouissait du
respect et de l'admiration de tous, au Refuge. Elle n'allait pas commencer à
soupçonner des motivations ou des intentions cachées chaque fois qu’il fronçait
les sourcils ou hésitait une fraction de seconde.


Elle avait décroché
un bon travail, bien payé. Elle n’allait quand même pas s’affoler parce que,
l’espace d’une minute, le charmant Stuart Frieze lui avait rappelé avec force
son défunt et absolument pas regretté mari !
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[bookmark: bookmark3]Au
Refuge, le moral montait toujours de façon significative lorsqu’une des
pensionnaires donnait naissance à un bébé en bonne santé. C’est donc
d’excellente humeur que Stuart regagna Wainscott. Le fils de Katerina avait vu
le jour peu avant 2 heures du matin, après un travail sans histoire et un
accouchement rapide. Le nouveau-né pesait trois kilos et trois cents grammes,
un bon poids pour un bébé en avance de deux ou trois semaines selon les
médecins. Ses fonctions pulmonaires étaient normales; il donnait de bons signes
de vitalité ; et seul le vemix caseosa couvrant sa peau témoignait de sa
légère prématurité. Katerina faisait apparemment partie de ces femmes dont le
corps s’adaptait bien à la grossesse et à l’accouchement. Une candidate
prometteuse pour de futurs projets, songea Stuart, surtout quand on savait
qu’un cinquième des Américaines devait passer par une césarienne.


Les Ringwold
étaient arrivés de l’Ohio vers 8 heures du matin, pour rencontrer leur nouvel
enfant. Stuart avait une certaine expérience de ce genre de scène — Christine
Ringwold, les larmes aux yeux, qui tenait le bébé dans ses bras pour la
première fois, tandis que son mari, un bras sur les épaules de sa femme,
pleurait sans honte... Larry Ringwold avait fini par passer le doigt sur le
duvet couvrant le crâne du bébé et avait murmuré à Stuart :


— Nous allons
l’appeler Michael Christopher. Et son petit nom sera Mickey... Ça lui va bien,
non?


A ce moment, Stuart
avait presque senti les larmes lui venir aux yeux, lui aussi — une émotion qui
n’avait rien à voir avec les cinquante mille dollars que les Ringwold avaient
déjà versé sur le compte de la Fondation Wainscott. En vérité, Stuart
considérait les Ringwold comme une bonne action : la plupart des candidats
parents donnaient bien plus que cinquante mille dollars contre l’assurance
d’obtenir un des bébés de la Fondation.


Comme les autres
clients du Refuge, les Ringwold ne tarderaient pas à rentrer chez eux, les
étapes préliminaires de l’adoption ayant déjà été effectuées. Mieux, ils
emporteraient dans leurs bagages la garantie qu’aucun souci légal ne surgirait
dans le futur. Stuart avait mis les procédures au point, de sorte à optimiser
les avantages des parents adoptifs et minimiser la douleur des mères. Si
Katerina avait rencontré les Ringwold avant de signer les papiers par lesquels
elle renonçait à ses droits parentaux, on ne lui avait révélé que leurs
prénoms, et elle n’avait aucune idée de l’endroit où ils vivaient.


Stuart était
convaincu que cette présentation rapide de la mère utérine aux parents adoptifs
offrait un compromis idéal entre les adoptions à l’ancienne, où le
cloisonnement était total, et la mode d’aujourd’hui, qui prônait au contraire
la transparence. Les jeunes mères se montraient plus accommodantes en sachant
que leur bébé était pris en charge par un couple uni, susceptible de s’en
occuper au mieux. En même temps, elles ne devaient en aucun cas penser qu’elles
auraient le droit de garder un œil sur un enfant qui, légalement, ne leur
appartenait plus. C'était la réputation du Refuge qui était en jeu.


Stuart ne manquait
jamais de faire valoir l’excellence des résultats et des statistiques auprès
des parents potentiels. Ainsi, aucun des couples ayant adopté un bébé par le
biais de la Fondation ne s’était retrouvé au cœur d’une quelconque sordide
bataille judiciaire; leurs chances d’être un jour à la une des journaux à
scandales étaient pratiquement nulles. Depuis que Stuart avait pris le contrôle
des opérations, trois ans plus tôt, les mères du Refuge étaient sélectionnées
avec un soin tel que, sur cent soixante-treize femmes, pas une n’était revenue
sur sa décision de renoncer à son enfant Parfois, Stuart avait dû exercer
quelques pressions, mais au bout du compte, toutes ses pensionnaires s’étaient
montrées coopératives, et les fauteuses de trouble — guère plus d’une douzaine
— avaient été purement et simplement exclues de toute participation à ses programmes
spéciaux.


Il y avait juste deux
couacs dans ces statistiques, sur lesquels Stuart préférait passer, même dans
le cadre très privé de ses pensées. Ainsi, dans sa liste de mères, il
n’incluait pas les deux réfugiées albanaises du Kosovo. Il s’efforçait de ne
jamais penser à ces deux femmes — pas plus qu’à Carole Riven, d’ailleurs. En
fourrant son nez dans des affaires qui ne la concernaient pas, elle avait
largement compromis les plans de Stuart Pour lui; sa mort dans un accident de
voiture était un exemple convaincant de la justice de Dieu.


Heureusement
Katerina, elle, n’avait aucun parent ou ami dans son entourage déterminé à
découvrir ce qui lui était arrivé. Elle ne poserait donc pas de problème.
Stuart en était même tellement persuadé qu’il pensait sérieusement à elle pour
le projet Barnett, qui s’annonçait comme une de ses opérations les plus
profitables.


Arthur et Jodie Barnett,
de San Francisco, attendaient depuis six mois que Stuart leur attribue une
femme pour porter l’enfant d’Arthur. Ils cherchaient une mère porteuse ayant la
même silhouette menue que Jodie, ainsi que ses cheveux bruns et sa nature de
peau, très rose.


En plus de ces
caractéristiques physiques, ils avaient absolument besoin de quelqu’un de sûr,
qui n’irait jamais révéler que l’héritier de la fortune de Jodie n’était pas
son enfant — génétiquement parlant. Tout cela parce que le grand-père de Jodie,
un raciste de la pire espèce qui cachait à peine sa sympathie pour les théories
d’Hitler en matière d’eugénisme, avait immobilisé son argent dans des fonds qui
ne profiteraient qu’à ses descendants par le sang.


S’ils convoitaient
les millions du grand-père, les Barnett désapprouvaient ses volontés d’un point
de vue moral. Ils étaient déterminés à faire comme si l’enfant était le leur —
si déterminés, du reste, que Jodie avait prévu de feindre une grossesse, en
parallèle avec celle, bien réelle, de la mère de substitution. Evidemment, ils
étaient prêts à payer beaucoup d’argent — vraiment beaucoup — contre
l’assurance que leur supercherie ne serait pas dévoilée ou que la mère de leur
futur fils n’irait pas un jour les faire chanter. Les tests ADN étaient
aujourd’hui monnaie courante, et les Barnett savaient qu’il était vital pour
eux de ne jamais laisser transparaître la moindre trace de soupçon, sous peine
de voir un juge importun ordonner des tests.


Quelques semaines
plus tôt, Stuart avait remarqué la ressemblance frappante qui existait entre
Katerina et Jodie, mais il n’en avait rien dit. Toujours prudent, il avait
préféré attendre que Katerina donne naissance à un bébé en bonne santé, avant
de la présenter aux Barnett. Ce n’était pas en prenant des risques qu’il
s’était acquis la réputation d’offrir un service impeccable. Il ne proposait
jamais un marché sans s’être assuré que tout, absolument tout, était en ordre.
Et ses exigences lui avaient valu de jolis profits et une reconnaissance
générale.


Tout en regardant
le soleil qui jetait ses derniers feux derrière les montagnes, Stuart adressa
une prière à Dieu, le remerciant pour la façon dont il continuait à lui envoyer
exactement les femmes dont il avait besoin. L’argent qu’il obtiendrait afin
d’arranger l’insémination de Katerina par Arthur Barnett permettrait de
financer pendant un an une équipe médicale expérimentée dans sa clinique du
Zaïre, ravagé par le génocide. Des centaines de femmes opprimées et d’enfants
sous-alimentés recevraient des soins médicaux qui leur sauveraient la vie —
tout ça parce que lui, Stuart Frieze, aurait conclu un accord pour utiliser le
ventre de Katerina. Et, autre conséquence heureuse, il permettrait aux Barnett
d’avoir un enfant, qui serait aimé et choyé à la seconde même où il serait
conçu. Tout le monde profiterait donc de ce marché — y compris Katerina, qui
serait généreusement récompensée de son aide. Et Dieu savait qu’avec son manque
total de compétences professionnelles et son anglais plus que limité, elle
n’avait pas beaucoup d’autres façons de gagner sa vie.


Alors qu’il passait
le péage de Boulder, ses pensées glissèrent vers un sujet moins réjouissant. Il
revécut mentalement la scène de la veille, lorsqu’il était revenu dans son
bureau et avait trouvé son assistante avec un dossier en main. Et pas n’importe
quel dossier : celui des projets spéciaux. Tous les documents étaient codés;
elle ne pouvait donc pas avoir lu quoi que ce soit de compromettant Toutefois,
son sang se glaçait quand il songeait aux implications de son acte. Marisa
avait-elle découvert le compartiment secret de son bureau avec autant
d’innocence qu’elle voulait bien le laisser croire? Il le pensait Cela dit
avant d’en être sûr, il allait devoir la surveiller étroitement.


Frustré, Stuart
sentit ses muscles se raidir. La somme des difficultés rencontrées rien que
pour assurer les tâches administratives l’inquiétaient Lui qui jonglait déjà
avec de multiples balles, il ne se serait jamais douté que le simple fait de
trouver un bon assistant représenterait le problème le plus difficile à
résoudre...


Quand Marisa
Joubert était apparue à sa porte la semaine précédente, il avait vu en elle le
compromis idéal : assez maligne pour faire son travail, mais pas au point de
lui poser des questions gênantes. Elle avait arrêté ses études, jeune, et
n’avait pratiquement aucune expérience professionnelle. En outre, elle semblait
peu sûre d’elle-même et se trouvait dans une situation financière désastreuse.
Stuart n’avait donc pas hésité une seconde avant de l’embaucher, surtout
lorsqu’il avait appris qu’elle était aussi mère célibataire. Son expérience
avec Dulcie et Liz prouvait qu’il n’y avait rien de mieux qu’un enfant à charge
pour s’assurer la loyauté d’un employé. Loyauté et discrétion — exactement ce
qu’il recherchait.


Lors de l’entretien
d’embauche, seuls deux détails l’avaient contrarié : Marisa Joubert paraissait
trop intelligente pour avoir un cursus professionnel aussi mince, et bien trop
séduisante pour être aussi peu sûre d’elle-même. D’expérience, il savait que
les belles femmes, étant mieux traitées que les autres, jouissaient d’une sorte
d’assurance naturelle. Alors, pourquoi Marisa se montrait-elle aussi renfermée
et…, terne ? Non, songea Stuart terne n’était pas le bon mot La jeune femme
semblait « voilée », comme si elle cherchait à glisser à travers la vie sans se
faire remarquer.


Stuart savait qu’il
plaisait aux femmes, et pourtant Marisa Joubert avait paru tout à fait
insensible à sa virilité. Ça ne l’aurait pas trop gêné — après tout il n’était
peut-être pas son genre —, sauf qu’elle n’avait pas émis la moindre vibration
sexuelle. Il avait un certain talent pour prendre la température des femmes, et
Marisa était en dessous de zéro, plus que glaciale.


Bien sûr, elle
pouvait être lesbienne. Ou avoir une dizaine d’autres raisons de se montrer
aussi indifférente. C’est pourquoi Stuart avait-il ignoré ses très légers
doutes et l’avait-il engagée, sans pour autant renoncer à la surveiller. Dès
qu’il aurait un instant de libre, il inviterait Marisa à déjeuner et tâcherait
d’en apprendre un peu plus sur elle. Au lycée, il s’était conduit comme un
tombeur égocentrique, jusqu’à ce qu’une dure leçon lui enseigne les
conséquences des conquêtes irréfléchies. Depuis, il avait appris à se mettre à
l’écoute des femmes. Et aujourd’hui, il pouvait sentir ce dont elles avaient
besoin sur le plan affectif; il en profitait pour en tirer toutes sortes de confidences
intéressantes. Malgré tout il considérait comme une corvée d’avoir à s’occuper
ainsi de Marisa, et l’idée de perdre de son temps avec elle — son temps si
précieux — lui déplaisait fortement Seuls deux types de femmes trouvaient grâce
à ses yeux : les riches et puissantes, ou les pauvres et virginales.


Stuart engagea sa
voiture sur sa place de parking et freina brusquement, contrarié de voir sa
bonne humeur affectée par cette stupide histoire. Il avait tant de choses à
accomplir, tant de gens à aider... Il ne pouvait pas se permettre de perdre du
temps pour des détails aussi insignifiants que ce décalage entre l’apparence
séduisante de Marisa Joubert et son manque d’assurance.


Glissant ses clés dans
sa poche, il emprunta d’un bon pas l’allée qui menait à l’entrée principale.
C’en était terminé des soucis. Il devait se recentrer sur des éléments
positifs. Il s’était douché et rasé à l’hôpital, et se sentait pleinement
alerte et réveillé. Après des années passées à s’occuper de camps de réfugiés à
travers le monde, il tirait une certaine fierté à pouvoir tenir quarante-huit
heures sans dormir. Grâce à ce conditionnement, sa longue nuit sans sommeil
n’avait pratiquement aucune répercussion sur son énergie.


Il s’arrêta au
sommet des marches pour inspirer à plusieurs reprises l’air pur des montagnes.
Revigoré, il était prêt à affronter tous les défis qui se présenteraient à lui
durant la journée.


— Bonjour, monsieur
Frieze.


Le gardien... Il
l’appelait depuis l’angle du bâtiment, où il utilisait un tuyau spécialement
équipé pour laver les carreaux des fenêtres.


— Bonjour, Jimmy. 


Stuart le salua de
la main, heureux d’avoir l’occasion de faire montre de gentillesse à l’égard
d’un être si pathétiquement inférieur.


— Ça va, ce matin ?



— Ça va très bien.
Je lave les vitres. Je me suis déjà occupé de vingt-trois fenêtres.


— Mais c’est
extraordinaire, ça ! Et puis, c’est une belle journée qui mérite d’être passée
dehors, pas vrai ? 


Jimmy glissa les
doigts dans sa barbe tout en réfléchissant à cette remarque.


— Oui, c’est une
belle journée.


— Il va sans doute
faire très chaud, cet après-midi.


— Oui, c’est
possible, répondit Jimmy, avant de revenir à son sujet précédent Vous saviez
qu’il y a cinquante-sept fenêtres, ici? J’en ai fait vingt-trois. Ça veut dire
qu’il m’en reste trente-quatre. Quand j’aurai fini, vous aurez une belle vue du
parc depuis votre bureau.


— Formidable ! J’ai
remarqué hier que les carreaux des fenêtres avaient besoin d’être nettoyés...


— Personne ne m’a
dit de m’en occuper. J’ai trouvé comment faire tout seul.


Jimmy se recula
pour admirer son travail, oubliant dans le mouvement de diriger correctement le
tuyau. L’eau s’abattit sur lui à la manière d’une douche, et il se mit à
tousser et à cracher, s’étouffant à moitié.


— Hé, attention au
jet Jimmy ! s’exclama Stuart en venant lui tapoter le dos. Tourne la petite
manette sur l’embout pour stopper l’eau. Voilà, de cette manière. Ça va?


— Ça va, oui, mais
l’eau est froide.


La toux de Jimmy
finit par cesser, et il se sécha le visage et les lunettes avec un morceau de
chiffon qui pendait à sa ceinture.


— Tu devrais
rentrer changer de sweat-shirt


— Pourquoi?


— Ton sweat-shirt
est mouillé, expliqua Stuart avec patience.


Jimmy empoigna un
bout de son sweat et le tordit plusieurs fois, sans toutefois parvenir à en
extraire la moindre goutte d’eau.


— Mon sweat n’est
pas vraiment mouillé, dit-il en rouvrant le robinet de son tuyau afin de
s’attaquer à une nouvelle fenêtre. C’est juste mes cheveux qui sont trempés.


— Avec le soleil
qui semble vouloir nous accompagner toute la journée, ils devraient sécher
rapidement. C’est une bonne chose de voir l’hiver s’en aller, n’est-ce pas ? 


Stuart avait oublié
à quel point Jimmy interprétait tout de façon littérale : avec un mélange de
compassion et d’amusement, il le regarda jeter un coup d’œil par-dessus son
épaule, comme s’il espérait voir l’incarnation de l’hiver prendre ses jambes à
son cou. Au moins Jimmy pensa-t-il cette fois à garder le tuyau dirigé vers la
fenêtre.


Ne voyant rien, il
haussa les épaules et déclara :


— J’aime quand il y
a du soleil.


Et pour marquer son
propos, il envoya de l’eau jusqu’à une fenêtre du deuxième étage.


Stuart lui donna
une tape amicale dans le dos.


Là, je suis bien
d’accord avec toi, Jimmy. La neige, c’est bien quand on peut skier ou l’admirer
depuis chez soi. Mais lorsqu’il faut rouler dessus c’est une calamité...


— Moi, je ne peux
pas faire de vélo quand il neige.


— Non, tu ne peux
pas. Bien, il faut que j’aille travailler, maintenant. Je te souhaite une bonne
matinée, Jimmy.


Adressant un
dernier sourire d’encouragement au gardien, Stuart entra. Ce garçon était une
véritable aubaine pour le Refuge. Stuart l’avait engagé le mois dernier,
faisant ainsi une faveur à Reg Donaldson. Membre du conseil de la United Barnett
Way, Reg dirigeait une agence pour l’emploi des handicapés, à Denver.


Comme cela arrivait
souvent avec les bonnes actions, le geste de Stuart avait été largement
récompensé. Le Refuge n’avait jamais été aussi propre que depuis l’arrivée de
Jimmy, cinq semaines plus tôt Stuart réalisait de belles économies sur le
budget de la maintenance, en se passant de sous-traitants qui coûtaient cher
sans être très fiables.


Tandis qu’il
traversait le hall d’entrée, Stuart entendit des voix féminines dans son
bureau. Il les reconnut toutes les deux, et réprima un mouvement d’impatience.
Marisa Joubert et Helen Wainscott. Bon sang, si Helen était en ville, il
pouvait dire au revoir à l’idée de rattraper son sommeil en retard ! Ils
allaient passer toute la soirée ensemble, à parler et à flirter pendant des
heures, avant qu’elle lui permette de l’entraîner au lit Et même quand ils en
auraient terminé avec le sexe, il ne pourrait toujours pas dormir.
Malheureusement pour lui, elle aimait se blottir dans ses bras et radoter sans
fin à propos de la dernière antiquité qu’elle avait dénichée, ou de ce bal des
Vampires qu’elle devait organiser à l’occasion de Halloween, au profit du musée
des. Beaux-Arts... Cette perspective lui arracha un bâillement


Bien sûr, il ne
pouvait pas se permettre de froisser la fille de Grover Wainscott. B entra donc
dans le bureau en affichant une expression dépourvue de la moindre trace
d’agacement II posa sa mallette, puis marcha droit sur Helen pour lui prendre
la main.


— Helen, quelle
bonne surprise ! Si je m’attendais... 


— Bonjour, Stuart
Elle lui sourit- timidement ses joues pâles enflammées par le plaisir. Comme
toujours, elle portait des vêtements ultra-chics qui accentuaient son extrême
minceur. Mais mieux valait une femme maigre que grosse. Stuart était le premier
à reconnaître que son aversion pour les grosses femmes était pathologique.
C’était ainsi : il ne pouvait pas supporter la vision de seins tombants et de
cuisses flasques. Il ne comprenait pas comment autant d’Américaines pouvaient
se gaver jusqu’à l’obésité, quand leurs semblables mouraient de faim à travers
le monde.


Prenant la main
d’Helen, il la porta à ses lèvres. Il avait découvert qu’elle réagissait bien
au baisemain et à ce genre d’attentions chevaleresques — même si cela lui
donnait à lui l’impression de jouer dans une mauvaise production de La Veuve
joyeuse.


— Tu aurais dû me
prévenir que tu venais, lui dit-il. J’espère que tu n’as pas trop attendu.


— Je viens juste
d’arriver. Je me rends à Los Angeles, et je me suis dit que j’allais m’arrêter
à Denver pour te rendre une visite.


Voilà ce qu’une
femme riche entendait par « se trouver dans le coin », songea Stuart.


— Tu as bien fait,
assura-t-il en souriant. Ça fait au moins un mois que tu n’es pas venue. C’est
bien trop long.


— C’est aussi ce
que je pense.


Bien qu’elle
approche de son quarantième anniversaire, elle respirait bruyamment et
minaudait comme une gamine. Ils échangèrent des regards lourds de
signification, et Helen rougit de plus belle, comme si le simple fait de se
trouver en contact visuel avec Stuart la retournait. Pathétique, songea-t-il en
plongeant dans les profondeurs de ses yeux avec un regard expressif, censé
traduire un désir intense.


Avec une petite
toux, Helen désigna soudain Marisa. Façon subtile de lui rappeler la présence de
celle-ci.


— Ta nouvelle
assistante m’expliquait qu’on ne t’attendait pas avant l’heure du déjeuner.
Elle m’a dit que tu étais resté toute la nuit avec une de tes internées.


Internées ? Au prix d’un
violent effort, Stuart parvint à ne pas la corriger ouvertement pour le choix
de ce mot ;


— Katerina a
accouché d’un bébé en excellente santé. J’ai dû attendre ses nouveaux parents
afin qu’ils fassent connaissance. Ils sont arrivés ce matin et sont déjà tombés
amoureux de leur fils.


— Tant mieux si
tout s’est bien passé, intervint Marisa qui n’avait pas encore ouvert la
bouche. Katerina s’est bien remise? L’accouchement n’a pas été trop dur?


--Pas du tout. Pour
un premier bébé, ça a été plutôt facile, et ce matin, Katerina se sentait en
pleine forme.


— Je veux bien le
croire, commenta Helen. As-tu remarqué que les jeunes filles qui ne veulent pas
avoir d’enfants tombent enceintes plus facilement que les femmes de la classe
moyenne? Quelle injustice quand on pense que celles-ci au moins pourraient
élever leurs enfants correctement...


— Je crois que
cette observation se révèle fausse dès qu’on y regarde de plus près, objecta
Stuart.


Une fois de plus,
il se demanda comment Helen pouvait avoir passé les cinq dernières années à
administrer les fonds de la Fondation Wainscott et être aussi ignorante des
faits élémentaires concernant la fertilité dans l’Amérique du XXe
siècle.


— La moitié de mes
amies ont du mal à tomber enceintes, insista-t-elle. Mais as-tu déjà entendu
parler d’adolescentes des quartiers défavorisés ayant les mêmes problèmes ?


Stuart lui aurait
bien fait remarquer que ses amies ne constituaient pas un échantillon
représentatif, et que les gamines des quartiers défavorisés qui n’arrivaient
pas à tomber enceintes n’avaient aucune chance de figurer dans les journaux
mondains constituant l’essentiel de ses lectures. Bien sûr, il garda ses
réflexions pour lui et se contenta de sourire. Une fois encore, il en allait
toujours ainsi avec Helen : il bouillonnait intérieurement, tout en affichant
de grands sourires.


— Au moins
pouvons-nous nous consoler en pensant au merveilleux travail qu’effectue le
Refuge : trouver des foyers débordant d’amour à des enfants qui n’étaient pas
prévus, conclut Stuart. C’était précisément la volonté de ton père dans son
testament.


— Oui. C’étaient
ses mots exacts.


Stuart, dont les
muscles faciaux commençaient à fatiguer, renonça brusquement à sourire.


— Bon, je ne sais
pas pour toi, Helen, mais tout ce que j’ai mangé depuis la nuit dernière, c’est
un malheureux sandwich. Il est plus de midi. Est-ce que tu aurais faim, par
hasard ?


— Assez, oui. Ce
qu’ils ont servi dans l’avion ce matin était absolument infect.


— Bien. D’autant
que cet hiver, Wainscott a gagné un nouveau restaurant La Cafetière. Il est
tenu par une femme originaire de Wainscott et son mari, qui était chef à Los
Angeles. C’est un endroit formidable qui devrait te plaire.


— Voilà qui m’a
l’air séduisant.


— Et crois-moi,
c’est aussi bon que ça en a l’air. Pourquoi est-ce que nous n’irions pas en
ville à pied? Nous prendrions le plat du jour, et nous discuterions des
affaires qui t’amènent ici...


— Formidable! En
fait si je suis ici, c’est parce que les administrateurs ont voulu savoir
combien de temps tes internées restaient au Refuge après avoir accouché. Nous
avons vérifié dans les archives, et il semblerait que la durée moyenne soit de
deux mois après la naissance. Tous les administrateurs ont jugé ça excessif, et
j’ai proposé de venir t’en parler pour trouver un moyen de remercier un peu
plus rapidement ces femmes.


Avec une
remarquable maîtrise de soi, Stuart évita de dire que le conseil
d’administration n’avait qu’à aller se faire foutre. Les femmes restaient au
Refuge parce que la partie la plus profitable de son programme se passait après
la naissance de leur premier enfant Mais comme il avait besoin de garder Helen
dans de bonnes dispositions et acquise à sa cause, il posa sur elle un regard
compréhensif, sous-entendant qu’il serait heureux d’écouter ses conseils.


— Je conçois que
les administrateurs cherchent à réduire les coûts, dit-il en tentant un nouveau
sourire. D’un autre côté, tu sais que j’ai toujours veillé à ce que les mères
bénéficient des meilleures attentions, le temps qu’elles se remettent
physiquement et psychologiquement de l’accouchement avant de s’en aller. Je
reste toutefois ouvert à toutes les suggestions. Tout à fait ouvert. Parlons-en
un peu plus en déjeunant et voyons si nous ne pouvons pas trouver une solution.


D’accord. Je suis
sûre que les administrateurs n’ont pas envie de jeter ces femmes à la rue de
façon prématurée. Nous ne sommes pas des sans-cœur, tu sais ; simplement, nous
devons surveiller les dépenses...


Elle semblait
partie pour un de ses habituels discours sur la nécessité d’une grande prudence
au niveau fiscal. Avec un grand mouvement grandiloquent, Stuart l’interrompit
net.


— Pas un mot de
plus, ma chérie! s’écria-t-il en souriant de façon à ne pas la vexer. Quelle
que soit la question, je n’ai pas la moindre idée de ce que je pourrais te
répondre maintenant Je n’ai pas dormi de la nuit et il me faut absolument un
café avant que nous puissions avoir une conversation intelligente sur quelque
sujet que ce soit.


— Bien sûr... Je
suis désolée. J’aurais dû me rendre compte à quel point tu étais fatigué et...


Il la réduisit au
silence en récupérant son sac sur le bureau et en lui passant la bandoulière
sur l’épaule — sans quoi, ils auraient passé le reste de la journée à se
répandre en excuses. Puis il lui passa la main sous le coude et la poussa vers
la porte. Il s’arrêta sur le seuil, le temps de se tourner vers son assistante.


— Marisa, je serai
de retour vers 14 heures. J’imagine qu’il n’y a pas eu de coups de téléphone,
ce matin, qui ne puissent attendre jusque-là?


Marisa secoua la
tête.


— Non, rien de
vraiment urgent — du moins, autant que je puisse en juger. En fait la matinée a
été assez calme. Cela m’a permis d’avancer dans le classement. Je me suis même
mise d’accord avec Janet pour créer une sorte d’organigramme qui montrerait les
dates d’accouchement de chaque résidente. Ça nous permettrait de savoir à quel
moment les places se libèrent.


— Formidable ! Je
vous verrai cet après-midi, et nous en reparlerons. 


En réalité, ça ne
lui plaisait pas trop que Janet et Marisa commencent à s’activer dans son dos,
même s’il n’était question pour l’instant que d’un calendrier. Car des
statistiques détaillées sur ce qui se passait au Refuge pouvaient se révéler
dangereuses. A moins qu’il n’en soit lui-même l’instigateur. Mais dans
l’immédiat il avait d’autres chats à fouetter. Il devait d’abord s’occuper d’Helen.
Il aurait tout le temps ensuite de s’intéresser au problème que posait
l’efficacité inattendue de Marisa.


— Au revoir,
Marisa, j’ai été ravie de faire votre connaissance.


Stuart fut surpris
qu’Helen se rappelle ainsi le prénom de son assistante. Ce n’était pas son
genre de s'intéresser aux masses laborieuses.


— Je suis heureuse
de constater que Stuart a enfin trouvé l’aide dont il avait besoin pour que son
bureau tourne bien, ajouta-t-elle.


— Merci, dit
Marisa.


Et elle rougit
légèrement, comme si ce petit compliment lui procurait un immense plaisir.


Le soleil
printanier était si tentant que Marisa décida de déjeuner dehors avec Spencer.
La façade avant de la vieille demeure donnait directement sur la rue
principale, tandis que le jardin, à l’arriéré, offrait une grande pelouse
parsemée de trembles et de conifères. Les arbres formaient un écran qui
assurait une certaine intimité et s’ouvrait seulement au bout de la partie
ouest de la propriété, proposant un point de vue assez époustouflant sur le
lac. Aujourd’hui, l’étendue bleu azur étincelait sous le soleil.


Marisa avait prévu
d’installer leur pique-nique impromptu dans le belvédère élevé non loin du lac.
Mais alors qu’elle s’en approchait avec Spencer, elle aperçut Jimmy qui
traversait la pelouse en portant une table ronde en fer forgé. Il se dirigeait
vers un patio sous lequel des chaises avaient déjà été disposées.


— Dimmy!


En voyant le
gardien, Spencer poussa un cri de joie et échappa à la main de Marisa. D’un pas
mal assuré mais déterminé, il trotta en direction de son nouvel ami. Marisa dut
courir pour le rattraper.


Agrippant la petite
main de son fils, elle sourit au gardien.


— Bonjour, Jimmy,
ça va? Vous voulez que je vous aide à porter cette table ? Elle a l’air très
lourde.


— Non merci,
m’dame. Je peux la porter. Je suis très fort Je fais de la musculation.


— Dimmy, dada !
cria Spencer.


Echappant de
nouveau à Marisa, il alla agripper le jean de Jimmy et essaya d’escalader ses
jambes. Le fait que Jimmy soit déjà chargé d’une table très lourde lui avait à
l’évidence complètement échappé.


Jimmy posa la table
en soufflant.


— Salut, bonhomme,
dit-il en ébouriffant les cheveux de Spencer. Tu veux faire un tour sur mes
épaules, c’est ça?


— Vi ! lança
Spencer, ravi. Dada, dada !


— D’accord, mais tu
devras attendre que je porte cette table là-bas.


Et Jimmy désigna
les chaises qui se trouvaient sous le patio.


Obéissant, Spencer
hocha la tête et suivit le gardien, pendant que celui-ci allait déposer son
fardeau à l’endroit voulu. Il avait à peine lâché la table que Spencer
s’accrocha à son pantalon et commença à lui grimper sur le dos, agrippant son
sweat-shirt à pleines mains.


Marisa adressa un
regard désolé à Jimmy et fit descendre Spencer.


— Sois un peu
patient, voyons! Tu dois attendre que Jimmy te dise qu’il est prêt II a un
travail à finir.


— Je crois que j’ai
presque fini, déclara Jimmy.


Il pencha la tête
de côté, observant la table et les chaises comme s’il avait peine à croire
qu’il les avait aussi bien arrangées.


— J’ai lavé les
chaises au jet avant de les sortir. Elles sont belles, n’est-ce pas? Ça fait
penser à l’été, aux journées chaudes, quand on boit de la limonade...


Sans attendre que
Marisa lui réponde, il se tourna et monta d’un coup Spencer sur ses épaules.


— Prêt pour une
randonnée, cow-boy?


— Prêt!


Spencer agita la
tête avec une telle énergie que Marisa eut l’impression qu’il allait glisser.
Le gardien le remit bien en place et commença à faire le tour du jardin au
petit galop, arrachant des cris de ravissement à Spencer.


Il riait tant qu’il
en oubliait complètement de s’accrocher. Cependant Marisa s’aperçut bientôt que
Jimmy le rattrapait chaque fois qu’il semblait sur le point de partir à la
renverse. Le gardien était mentalement lent, mais ses réactions physiques
paraissaient au contraire assez vives — ce qui était rassurant quand Marisa
voyait à quelle allure il traversait le parc.


— Encore! Encore!
cria Spencer en rebondissant sur les épaules de Jimmy, après leur cinquième
petit tour.


— Je n’en peux plus
! s’exclama Jimmy en riant. Je n’ai plus de souffle. Tu m’as tout pris.


Ralentissant le
pas, il retira ses lunettes, chassa les cheveux qui lui balayaient les yeux et
essuya du revers de la main la sueur qu’il avait sur le front.


— Désolé, bonhomme,
mais ton cheval a épuisé ses réserves.


Jimmy leva alors
les yeux vers Marisa, et son regard se riva au sien. Elle eut l’impression de
sentir sa chaleur contre elle, si fortement qu’elle recula. Pendant une
fraction de seconde, elle s’imagina dans ses bras, la tête posée sur son torse.


Quand elle prit
conscience de ses pensées, elle ne sut déterminer ce qui la choquait le plus.
Le fait que son corps réagisse physiquement à un homme pour la première fois
depuis deux ans. Ou que l’homme en question soit — pour dire les choses sans
détour — un handicapé mental.


Se détournant,
Jimmy essuya ses lunettes avec une application exagérée, puis il les remit sur
son nez. Enfin, il baissa maladroitement la tête vers Spencer afin de lui dire
au revoir.


— Il va être
l’heure du déjeuner, je crois. A plus tard, bonhomme...


— Reste, Dimmy !
s’écria Spencer.


Lui adressant un
irrésistible sourire, il lui tendit un bout de tartine à la confiture et au
beurre de cacahuètes.


— Ici, ajouta-t-il
en désignant la chaise à côté de la sienne. Dimmy !


Jimmy hésita, et Marisa
comprit qu’il avait ressenti la même attirance. Et qu’il en était aussi gêné
qu’elle. Comme ils étaient amenés à se croiser au moins deux ou trois fois par
jour, Marisa décida de passer outre ce moment d’égarement, sachant Jimmy
incapable de le faire lui-même.


Etouffant ses
doutes, elle lui adressa un sourire amical, de ceux qu’elle réservait
d’ordinaire aux petits copains de Spencer.


— Restez, Jimmy, je
vous en prie. Nous avons largement de quoi manger et boire pour trois. Si vous
avez le temps, cela nous ferait plaisir...


Avant de répondre,
il balança un instant ses bras d’avant en arrière.


Eh bien, si vous
êtes sûre... je crois que j’aimerais bien déjeuner avec vous.


— Génial! lança
Marisa, en espérant que son enthousiasme ne sonnait pas trop faux.


Le gardien
s’installa sur la chaise que Spencer lui avait indiquée, croisant les mains sur
ses genoux. Comme Spencer avait depuis longtemps dévoré le morceau de pain
qu’il avait proposé à Jimmy, Marisa posa une autre tartine et deux quartiers de
pomme sur une serviette en papier et les lui tendit.


Jimmy s’en empara
avec circonspection. Marisa se dit qu’elle allait sans doute un peu loin en
pensant qu’il cherchait à tout prix à ne pas la toucher.


— Merci, m’dame.
Tout ça a l’air très bon. J’aime beaucoup le beurre de cacahuètes et la
confiture.


— Vous savez, vous
n’avez pas besoin de m’appeler madame. Appelez-moi plutôt Marisa.


— D’accord,
m’dame... je veux dire, Marisa, corrigea Jimmy sans lever les yeux de son
sandwich. Je n’avais jamais rencontré quelqu’un qui s’appelait Marisa.


— Vraiment? Pour ma
part, je connais deux petites filles qui se prénomment comme moi. Mais je crois
que c’était peu courant quand j’étais moi-même petite. En tout cas, à l’école,
je ne connaissais aucune autre Marisa.


Elle se rendait
bien compte qu’elle babillait, mais c’était plus fort qu’elle : elle éprouvait
le besoin de remplir l’espace qu’il y avait entre eux.


— Mon père voulait
m’appeler Marie-Clotilde, comme sa grand-mère. Seulement, ma mère refusait que
tous ses enfants portent des prénoms venant de sa famille à lui — elle avait
déjà appelé ma sœur Isabella pour faire plaisir à sa belle-mère. A ma
naissance, elle a décidé que ça suffisait Je dois reconnaître que je suis assez
contente qu’elle ait gagné ce combat Clotilde n’est pas vraiment le prénom que
je me serais choisi...


Jimmy s’essuya les
doigts sur sa serviette.


— Vos parents se
disputaient beaucoup ? demanda-t-il. Moi, ils se disputaient tout le temps.


— Oui, ils se
disputaient beaucoup, mais ça ne voulait rien dire. Ils étaient vraiment
amoureux, jusqu’à la mort de mon père. Je n’ai jamais vraiment compris pourquoi
ils étaient si heureux ensemble. De mon point de vue, ils n’avaient rien en
commun.


Jimmy grimaça à
cause du soleil.


— Mon avis, c’est
que quand les couples se disputent souvent soit ils se haïssent et vont
divorcer, soit ils s’aiment beaucoup et vont rester ensemble toute la vie.


— C’est aussi mon
avis, approuva Marisa en riant. Même si ces deux hypothèses laissent beaucoup
de champ libre.


Les sourcils froncés,
Jimmy parut se concentrer.


— Ce n’est pas
facile, d’être marié, déclara-t-il enfin. Quand vous vous disputez, vous ne
pouvez pas savoir quel genre de dispute c’est Divorce ou amour éternel...


— Excellente
remarque, Jimmy. Malheureusement je n’ai pas de réponse à cette question.


— Dimmy ! Dimmy !
intervint Spencer de sa voix haut perchée. Tiens, dit-il en lui tendant une
poignée de raisins secs. Mange.


— Merci, dit Jimmy.


Il prit les raisins
et en mangea quelques-uns, sans paraître rebuté par leur aspect


— Ta maman est une
très bonne cuisinière, ajouta-t-il à Spencer. Ce déjeuner est excellent Moi
aussi, je fais bien la cuisine. Je sais préparer les spaghettis, les œufs
brouillés, la soupe de poulet aux vermicelles, les croque-monsieur, la salade
au thon, le...


— Thon! Le thon!
s’exclama Spencer, interrompant heureusement une liste qui s’annonçait
interminable. C'est bon. Thon, c’est bon !


— Bien sûr que
c’est bon, acquiesça Jimmy, les yeux baissés. Si ça te fait plaisir, je te
ferai des sandwichs au thon pour le déjeuner, demain. On partagera, comme
aujourd’hui.


— Oui, oui, oui !
Le thon !


— Eh bien...
j’apporterai des fruits et des cookies, proposa Marisa.


— On peut se
retrouver ici, poursuivit Jimmy, qui avait commencé à réunir les restes de leur
déjeuner dans un sac en plastique. Je mange vers 12 h 30, d’habitude.


— Ça me paraît très
bien.


Elle récupéra un
torchon humide dans son sac et entreprit de nettoyer le visage et les mains de
Spencer. Lequel manifesta son mécontentement avec force cris de protestation,
qui auraient pu faire croire à n’importe qui qu’elle lui faisait subir la plus
barbare des tortures.


— Arrête de crier,
Spencer, lança Jimmy avec calme. Sinon, je ne ferai plus le cheval pour toi.


Les hurlements de
Spencer cessèrent abruptement, comme si on avait pressé un interrupteur.


— Merci, dit Marisa
en regardant le gardien, abasourdie.


— Je vous en prie.


Bien qu’elle ait
cherché à éviter son regard depuis le début du repas, elle ne put s’empêcher de
plonger ses yeux dans les siens. De nouveau, une étrange petite étincelle de
désir lui traversa les veines. Seigneur, que se passait-il? Ce n’était quand
même pas la conversation de Jimmy ni son sens de l’humour qui l’attirait
ainsi... Se pouvait-il que ce soit purement physique?


Cette idée n’avait
rien d’agréable. Marisa ne comprenait pas d’où lui venait cette soudaine
poussée d’hormones, mais Jimmy méritait mieux que d’être transformé en objet
sexuel.


Elle inspira
profondément.


Je crois que je
ferais mieux de retourner travailler. Je jurerais que les papiers se
multiplient chaque fois que je quitte le bureau.


Jimmy fronça les
sourcils, visiblement étonné.


— Les papiers ne se
multiplient pas, objecta-t-il. Si?


— Non, assura
Marisa en pensant qu’il y avait de sérieuses lacunes dans la compréhension de Jimmy.


C’était totalement
absurde d’être attirée par un homme dont le cerveau n’était pas capable de
saisir les métaphores les plus simples.


— C’était juste
une...


Elle allait dire «
figure de style » et se ravisa pour une formulation plus simple.


C’était juste une
manière de dire qu’il y a beaucoup de papiers dans le bureau de M. Frieze, des
papiers qui m’attendent pour être triés.


— Et moi, il y a
beaucoup de fenêtres qui m’attendent pour être lavées, renchérit Jimmy en
allant jeter le sac dans une poubelle.


— Exactement!


Marisa ne se risqua
pas à jeter un nouveau coup d’œil vers lui. Il avait repris Spencer sur ses
épaules, et la suivait, tandis qu’elle se dirigeait d’un pas rapide vers le
bureau. L’enfant parlait au gardien avec animation. Inutile de se demander
pourquoi ils s’appréciaient autant, tous les deux, songea-t-elle, caustique.
Ils avaient le même niveau mental.


Arrivé à la porte
du Refuge; Jimmy fit descendre Spencer de ses épaules.


— Je ne rentre pas,
dit-il. J’ai encore des fenêtres à laver. Au revoir, bonhomme. Au revoir...
Marisa.


Non, elle ne devait
pas s’imaginer qu’il avait prononcé son prénom d’une façon... spéciale. Elle
détourna les yeux, incapable de recouvrer l’usage de sa voix.


Spencer,
heureusement, ne semblait pas affligé du même problème.


— Au ’voir, Dimmy !
lança-t-il en agitant la main avec enthousiasme. Au ’voir, au ’voir au ’voir!


— A demain,
répondit Jimmy.


Et il s’éloigna,
les mains dans les poches.


Ce qui soulagea
Marisa d’un grand poids.
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Marisa s’apprêtait
à servir le dîner quand on sonna à la porte.


— Encore quelqu’un
qui veut essayer de me refiler sa camelote, marmonna-t-elle en retirant la
cocotte du feu. Je suis trop fatiguée pour être polie.


— Pas ’tigué, dit
aussitôt Spencer depuis sa chaise haute en secouant la tête avec vigueur,
soucieux d’éviter une expression qu’il détestait : « L’heure d’aller se
coucher. »


— Tu n’es jamais
fatigué, toi ! lui lança Marisa.


Elle alla quand
même jeter un coup d’œil dans le judas. De l’autre côté de la porte, Jimmy
attendait, en s’essuyant les pieds sur le paillasson.


Elle lui ouvrit, et
Spencer poussa un cri de joie quand il reconnut leur visiteur.


— Dimmy !


— Salut, bonhomme,
répondit Jimmy depuis le seuil.


D’une main, il ôta
sa casquette de base-ball, et de l’autre, il tendit le nounours de Spencer.


— Je t’ai apporté
ton ours, expliqua-t-il. Je l’ai trouvé dans le hall, par terre, en faisant le
ménage.


— Nounours !
s’écria Spencer en tapant des mains. Nounours !


— C’est très gentil
de l’avoir rapporté, le remercia Marisa. J’espère que ça ne vous a pas obligé à
faire un trop grand détour à vélo.


— Un petit peu.
J’habite du côté de l’église.


— Mais c’est à
l’opposé de la ville, près de la station de ski! Vous n’auriez pas dû,
vraiment. En tout cas, merci.


D haussa les
épaules.


— C’est rien.
J’aime bien faire du vélo. Le vélo, ça muscle les jambes.


Marisa résista à la
tentation de baisser les yeux vers les cuisses de Jimmy, afin de vérifier leur
degré de musculature. Pour se donner une contenance, elle boutonna le petit
manteau du Nounours et dépoussiéra son chapeau.


— Comment avez-vous
su où nous habitons? s’enquit-elle.


Jimmy se gratta la
tête.


— Eh bien... C’est
M. Frieze qui me l’a dit II travaillait tard, ce soir, alors je lui ai demandé.


— Encore une fois,
c’est très gentil à vous, Jimmy. J’ai du mal à croire que nous ne nous soyons
pas aperçus que nous avions oublié Nounours — d’autant que Spencer n’aurait
certainement pas dormi sans lui. Ça nous aurait posé de gros problèmes. Je vous
remercie, vraiment. Nous vous devons une fière chandelle...


Marisa se rendait
bien compte que son petit discours sonnait faux, comme celui d’un camelot
vantant les mérites d’une crème miracle censée effacer instantanément les
rides. Jimmy la considéra de son regard flou. Peut-être avait-il conscience de
son manque de sincérité, sans pour autant le comprendre. Comment aurait-il pu,
alors qu’elle-même ne comprenait pas?


Les bras ballants,
Jimmy hocha la tête, avant de se détourner pour partir.


— Dimmy ! Dimmy !
protesta aussitôt Spencer.


Jimmy interrompit
son mouvement, sa casquette entre les mains.


— Il faut que j’y
aille, bonhomme. On se voit demain...


— Non ! dit Spencer
en hochant la tête. Dada !


— Vous n’avez qu’à
rester.


Marisa avait du mal
à croire que c’était elle qui venait de prononcer ces mots.


— Nous allions
dîner, ajouta-t-elle. Ce ne sont que des macaronis au fromage, avec des fruits
au dessert, mais si ça vous tente, vous êtes notre invité.


Elle regretta
aussitôt cette proposition. Cela faisait déjà trois jours que Spencer et elle
déjeunaient avec Jimmy. L’inviter à dîner était complètement fou. Leur étrange
amitié était sans issue, et pour le bien de Jimmy — ainsi que pour le sien —,
elle devait se montrer réaliste et commencer à poser des limites au temps
qu’ils passaient ensemble.


— Je... je n’ai pas
encore dîné, avoua Jimmy d’une voix mal assurée. Mais je pense que je devrais
rentier chez moi.


— Dimmy ! Dimmy !
scanda Spencer en appuyant ses exclamations de coups de cuillère. Dimmy! Dimmy
!


Marisa lui fit les
gros yeux.


— Ça suffit, maintenant,
Spencer. On a compris !


— Dimmy ! lança
encore Spencer avec un dernier coup de cuillère.


— Vous savez ce
qu’il en pense, lui, fit remarquer Marisa e s’obligeant à affronter le regard
de Jimmy. 


De façon assez
cynique, cela lui faisait plaisir que Spencer manifeste l’enthousiasme qu’elle
n’avait pas su mettre dans son invitation. Et puis, zut ! Pourquoi ne
montrerait-elle pas qu’elle appréciait Jimmy et sa compagnie? D’autant qu’elle
se rendait soudain compte à quel point son accueil était tiède, après tout le
mal qu’il s’était donné pour rapporter la peluche de Spencer!


— Mon fils est du
genre tenace, ajouta-t-elle. Il est capable de poursuivre ses revendications et
ses coups de cuillère pendant des heures. Alors, vous me feriez une faveur si
vous acceptiez de rester avec nous.


Jimmy soutint son
regard une seconde ou deux. Enfin, il se détourna et ôta ses lunettes afin de
les nettoyer. Dans la manœuvre, il laissa tomber sa casquette, puis ses
lunettes. D’un geste impatient, il remit ses lunettes, légèrement de travers,
ce qui eut pour effet d’accentuer son physique un peu simplet.


— Si vous êtes sûre
que ça ne vous dérange pas, bredouilla-t-il, je crois que j’aimerais bien
rester.


— Ce sera un
plaisir.


Marisa avait
répondu un peu trop vivement, parce qu’elle mentait et qu’elle était désolée
pour lui. Jimmy était d’une grande générosité, et elle le soupçonnait de ne pas
avoir autant d’amis qu’il aurait voulu. Quel mal y avait-il à dîner avec lui
pour cette fois? Spencer et lui allaient bien finir par se fatiguer l’un de
l’autre; et entre-temps, Marisa n’avait aucune raison de les empêcher d’en
profiter.


— Allez, entrez,
dit-elle en ouvrant grand la porte. Nous allions nous mettre à table.


Jimmy s’essuya les
pieds sur le paillasson avec le plus grand soin, et entra. En suivant Marisa à
travers la minuscule entrée, puis le coin-repas — rien de plus qu’un espace au
sol de linoléum coincé entre le salon et la cuisine —, il hocha la tête d’un
air appréciateur.


Cette alcôve exiguë
ressemblait si peu à l’élégante salle à manger de son ancienne maison que
Marisa n’avait pu s’empêcher de les comparer à plusieurs reprises. Et chaque
fois, elle avait éprouvé un profond soulagement de ne plus habiter ce hideux
palais blanc de Floride, soumise aux exigences brutales de son mari et retenue
en otage par son amour pour Spencer. L’argent ne fait pas le bonheur, elle en
était une illustration vivante. Et ce sentiment n’avait fait que s’accroître au
cours des derniers jours.


— Vous avez
vraiment bien arrangé cet endroit, déclara Jimmy en fourrant les mains dans ses
poches.


D se balançait sur
ses talons tout en observant en détail le décor qui l’entourait.


— Merci, c’est
gentil. L’appartement est petit mais je l’aime beaucoup, surtout comparé à
celui que nous avions à Aurora. Il était toujours sombre et triste, même les
jours de soleil. Ici, c’est le contraire. On a une vue magnifique sur les
montagnes depuis la fenêtre du salon, et le soleil donne toute la journée. Bien
sûr, on ne peut pas voir les montagnes à cette heure parce qu’il fait nuit
mais...


S’avisant qu’elle
babillait de nouveau, Marisa s’interrompit. Quel était son problème, au juste?
Pourquoi éprouvait-elle ce besoin urgent de remplir le silence dès qu’elle
était avec Jimmy?


Heureusement,
Spencer fît diversion au même moment et le trouble de Marisa passa inaperçu, ou
presque.


— Ici, ordonna-t-il
en désignant la chaise la plus proche de lui. Ici, Dimmy !


Jimmy se tourna
vers Marisa.


— Vous êtes
d’accord pour que je m’asseye ici, m’dame?


— Bien sûr — si
vous êtes capable de supporter le bruit que fait Spencer. Et attention aux
projections de macaronis. Quand il en a assez, Spencer a tendance à jeter sa
nourriture. J’essaye de lui apprendre à faire passer le message autrement, mais
ce n’est pas facile.


— Je ferai attention
aux macaronis volants, promit Jimmy en se glissant à côté de Spencer. Merci,
m’dame. C’est très gentil à vous.


« M’dame »... Il
avait dû oublier son prénom, et pourtant, ce n’était pas faute de l’avoir
appelée Marisa pendant deux jours. Malgré tout, elle ne lui en fit pas la
remarque, de peur de créer trop d’intimité entre eux, dans l’espace confiné de
son appartement. Absurde quand on pensait que tout le monde, du plombier aux
démarcheurs téléphoniques, l’appelait Marisa sans qu’elle soit gênée.


Elle laissa
Nounours sur le comptoir, prit un autre set de table et des couverts qu’elle
posa devant Jimmy, puis se dépêcha de servir. Dès qu’ils eurent commencé à
manger, elle n’eut pas à chercha: de nouveaux sujets de conversation, Spencer
et Jimmy se distrayant très bien l’un l’autre. Elle resta donc silencieuse,
n’ouvrant la bouche que pour demander à Jimmy s’il voulait du poivre ou
rappeler à Spencer de mâcher ses aliments.


— C’était vraiment
bon, déclara Jimmy, quand il eut terminé sa salade de fruits. Je tenais à vous
.remercier encore une fois, m’dame.


Il avait parfois
une curieuse façon de parler, songea Marisa. Un peu désuète. Qui donnait une
impression d’irréalité.


— Fini ! annonça
Spencer en essayant de descendre.


Le fait de rester
assis dans sa chaise constituait pour lui une véritable torture.


— Dimmy, jouer !


— Désolé, mon
chaton, mais pas ce soir, dit Marisa.


Elle lui essuya les
mains et le visage avec une telle rapidité qu’il n’eut pas le temps de crier.


— Il est tard et il
faut aller se coucher.


— Pas lit ! Dimmy,
Dimmy ! 


— Non, Jimmy va
rentrer chez lui, et…


— Je peux rester
encore un moment, intervint Jimmy. Je lirai une histoire à Spencer. Je lis très
bien. J’écris très bien, aussi. A l’école, j’ai gagné un prix d’orthographe.


— Mais c’est très bien,
ça ! s’exclama Marisa.


Encore cet
insupportable ton condescendant. Serrant les dents, elle fit de son mieux pour
retrouver une voix normale.


— En quelle classe
étiez-vous ? s’enquit-elle.


— Juste avant
d’entrer au collège. Je devais apprendre vingt-cinq mots tous les soirs, et
certains étaient très longs. Ma sœur m’aidait.


— J’imagine que
votre père et votre mère ont dû être très fiers de vous, quand vous avez gagné
ce prix.


— Ma mère, oui. Mon
père, lui, il avait déjà quitté la maison.


Jimmy souleva Spencer
de sa chaise haute et le coinça sous son bras comme un ballon de football. Loin
de protester, Spencer se mit à rire de plaisir.


— Où est-ce que tu
dors ? lui demanda Jimmy.


— Sa chambre est
par là, indiqua Marisa en désignant une porte, Nounours à la main. Je vais le
mettre en pyjama. Pendant ce temps, vous n’avez qu’à regarder ses livres et lui
choisir une histoire.


Spencer semblait
littéralement fasciné par la présence de Jimmy dans sa chambre. Oubliant pour
une fois ses mauvaises habitudes — gémissements et remuements en tout genre —,
il se montra docile tandis que Marisa le mettait en pyjama. Il ne protesta même
pas quand elle lui brossa les cheveux et lui passa de la lotion sur le visage.
Enfin, elle le déposa dans son petit lit, en l’embrassant. Il lui adressa un
sourire endormi, l’air si angélique avec son halo de boucles qu’elle se sentit
fondre. Elle refusait de penser au jour où elle devrait se résoudre à couper
ses adorables bouclettes de bébé.


— Je vais te lire Bert
et Emie en visite à la ferme, annonça Jimmy.


Il s’assit en
tailleur à côté du lit à barreaux de Spencer.


— Bert! E’nie!
répéta l’enfant avec enthousiasme.


— Oui. Moi aussi,
je les aime bien.


Jimmy ouvrit le
livre et le tourna de manière que Spencer puisse regarder les illustrations.


— On t’a déjà
raconté cette histoire? demanda-t-il.


— Une bonne
centaine de fois, répondit Marisa. C’est l’un de ses livres préférés.


— E’nie su’ le
train ! lança Spencer, citant son passage favori.


Il serra son ours
contre lui et se laissa aller contre son oreiller, écoutant Jimmy avec
attention.


Et au grand
soulagement de Marisa, celui-ci lisait bien. Il réussit même à donner des
intonations à sa voix et ne trébucha que très rarement sur les mots.


— Vous lisez très
bien, Jimmy, le félicita-t-elle quand il eut fini.


— Il n’y a pas de
mots compliqués dans cette histoire, fit-il remarquer avec modestie.


Marisa eut
toutefois l’impression qu’il rougissait sous le compliment, comme si, pour
lire, il avait dû faire un effort bien plus important qu’il ne voulait
l’admettre.


— Spencer, tu dis
merci à Jimmy ?


— ci, Dimmy !


Les yeux de Spencer
se fermaient déjà, mais il réussit à les rouvrir, visiblement décidé à lutter
contre le sommeil jusqu’au dernier moment.


— Bonne nuit,
bonhomme! lança Jimmy en caressant du pouce la joue de Spencer. A demain.


— Dada? parvint à
demander Spencer.


— C’est promis. On
fera le cheval, demain. Allez, bonne nuit


— Rega’de!


Réunissant ses
ultimes réserves d’énergie, Spencer désigna le système solaire et les étoiles
en relief qui ornaient la tête en plastique moulé de son lit.


— Moi aussi,
j’aimerais avoir des étoiles comme ça au-dessus de mon lit, déclara Jimmy.


Marisa se baissa et
vint embrasser son fils.


— Bonne nuit, mon
lapin. Fais de beaux rêves.


— Jus! Jus!
demanda-t-il alors en rouvrant les yeux.


— Non, non et non,
chantonna Marisa. Tu as déjà eu deux verres pendant le dîner, et c’est
suffisant. Bonne nuit, mon cœur. On se voit demain.


Elle entraîna Jimmy
hors de la pièce, fermant la porte derrière eux.


— Pfff ! fit-elle
en soupirant. J’adore mon fils, mais le meilleur moment de la journée, c’est
quand il est au lit et que je peux enfin me poser !


— Je vais vous
aider à ranger, proposa Jimmy en apportant les assiettes dans l’évier.


— Merci.


Sans Spencer pour
jouer les tampons, Marisa était de nouveau intimidée. Elle prit les assiettes à
mesure que Jimmy les rinçait, afin de les mettre dans le lave-vaisselle. Elle
aurait préféré qu’il ne lui propose pas son aide. L’espace qu’ils partageaient
était si réduit qu’ils auraient dû se heurter une bonne douzaine de fois, mais
c’était compter sans leurs infinies précautions pour ne pas se toucher.


La tension
grandissante devenait presque palpable.


— Vous vivez au
Colorado depuis longtemps?


Marisa avait posé
la première question qui lui était passée par la tête. Il lui fallait des mots,
n’importe lesquels, afin de combler ce silence étouffant.


Jimmy remit ses
lunettes en place avant de répondre.


— Je viens juste
d’arriver ici. Avant, je vivais à Washington D.C.


Il se détourna et
se pencha au-dessus de l’évier, secouant les bulles qui s’étaient formées sur
ses mains.


Son regard se fit
soudain espiègle.


— Devinez pour qui
je travaillais ! Allez-y, essayez!


Il tentait
visiblement de la taquiner, et elle accepta de jouer le jeu. Tout, plutôt que
le silence...


— Voyons,
Washington D.C. est la ville du gouvernement fédéral. Vous travailliez pour le
gouvernement, Jimmy?


— En quelque sorte.


Brûlant de lui
révéler son ancienne situation, il s’empara d’un torchon, le fit claquer et
annonça :


— Je travaillais
pour le FBI.


Abasourdie, Marisa
dut attendre quelques secondes que son esprit fonctionne de nouveau.


— Pour le FBI ?
articula-t-elle enfin.


Il sourit d’un air
ravi.


— Oui, m’dame. Je
faisais le ménage pour les gens les plus importants. Y compris pour M. Louis
Freeh.


A cette précision,
Marisa se sentit chanceler. A quoi s’attendait-elle, exactement? Qu’il lui
révèle qu’il avait été agent au FBI, et qu’il avait décidé de devenir gardien?
Elle inspira profondément, étonnée par sa propre réaction et consciente que
c’était précisément ce qu’attendait Jimmy.


— Eh bien!
lança-t-elle. Ça devait être passionnant! M. Freeh est à la tête du FBI, c’est
bien ça?


C’est le directeur,
confirma Jimmy en hochant la tête, et c’est quelqu’un de très important. Plus
important que M. Frieze, même. Mais au FBI, il y avait beaucoup de gens qui
faisaient le ménage. Au Refuge, je suis le seul à m’en occuper. Ici, mon
travail est vraiment utile. Plus utile que quand je travaillais pour le FBI.


— C’est vrai. Et je
crois que M. Frieze est très satisfait de ce que vous faites. Il sait que vous
êtes passé par le FBI ?


Jimmy haussa les
épaules.


— Je crois, oui.
C’est un professeur de mon ancienne école qui m’a trouvé ce travail. C’est un
ami de M. Frieze. J’imagine qu’il a dit à M. Frieze où je travaillais avant.


— Et pourquoi
avez-vous quitté le FBI, Jimmy? Vous n’aimiez pas vivre à Washington?


— Si, j’aimais bien
Washington... Ce que je préférais, ajouta-t-il en souriant, c’était aller au
musée d’Histoire naturelle.


— Pourquoi
avez-vous déménagé, alors?


— J’habitais avec
ma sœur. Nous avions un bel appartement, avec un balcon et tout. Mais elle est
morte, et je ne voulais plus rester là. Elle me manquait trop. Elle était ma
meilleure amie au monde.


Devant sa
tristesse, Marisa éprouva une bouffée de compassion à son égard. Il lui avait
déjà parlé de l’accident de voiture qui avait coûté la vie à sa sœur, et elle
se rendait compte du choc qu’il avait dû ressentir en perdant sa « meilleure
amie » aussi brutalement.


Oubliant la
distance qu’elle avait maintenue soigneusement tout au long de la soirée, elle
s’approcha de lui et posa la main sur son bras, afin de le réconforter.


Aussitôt elle
sentit ses muscles se tendre à son contact Jimmy se figea totalement puis
libéra son bras d’un mouvement brusque et alla se réfugier à côté de la table.
Mais, une fois là, il parut ne pas savoir quoi faire. Il resta sans bouger, les
bras le long du corps et les poings serrés, lui tournant le dos.


Elle aurait dû se
douter qu’il réagirait mal si elle le touchait ! Elle s’en voulait d’avoir
ainsi mis un terme à leur conversation. Déterminée à ne pas laisser la tension
se réinstaller entre eux, elle lui dit avec douceur :


— Je suis désolée
pour ce qui est arrivé à votre sœur, Jimmy.


—Elle me manque,
murmura-t-il sans se retourner. C’est pour ça que je suis venu dans le
Colorado.


— Pourquoi avoir
choisi le Colorado? Vous avez de la famille, ici ? 


— Non, personne.
Mais M. Donaldson m’a trouvé ce travail. 


Il finit par lui
faire face et s’appuya contre la table, les bras croisés.


— Et vous? Vous
avez de la famille, ici?


— Non. En fait ma
sœur et son mari viennent de s’établir à Washington. Mon beau-frère travaille
pour le gouvernement Comme vous, avant


Marisa ne jugea pas
utile de préciser que Sandro Marchese était l’un des meilleurs enquêteurs des
Douanes américaines, craignant que Jimmy ne trouve son précédent emploi
insignifiant par comparaison.


— Ma mère et mon
frère sont toujours en Floride, précisa-t-elle.


— Mais si vous
n’avez pas de famille ici, pourquoi êtes-vous venue dans le Colorado? voulut
savoir Jimmy.


Elle eut un sourire
amer.


— Pour fuir ma
famille, j’imagine. Après la mort de mon mari, j’ai ressenti le besoin de
partir sur de nouvelles bases. Il y avait trop de souvenirs en Floride. Et puis
ma mère appartient à ces gens capables de faire d’un hamburger avarié une
affaire d’Etat. Alors, quand il y a vraiment un problème, sa sympathie, son
soutien même peuvent se révéler épuisants.


Marisa avait déjà
remarqué que lorsque, ses réponses étaient trop élaborées, Jimmy revenait à sa
question d’origine, qu’il formulait autrement. Ce fut encore le cas cette fois.


— Votre mari vous
manque beaucoup? s’enquit-il.


Elle aurait pu lui
mentir, atténuer la réalité sordide qu’avait été son mariage. Comme elle
l’avait fait tant de fois dans les mois qui avaient suivi la mort d’Evan. Mais
la simplicité et la franchise de Jimmy la poussaient à se montrer honnête avec
lui.


— Non, il ne me
manque pas, avoua-t-elle tranquillement Mon mari était un homme brutal et
pervers, à qui je ne pouvais pas faire confiance.


— Est-ce qu’il a eu
une liaison? demanda Jimmy. Mon père avait une maîtresse, et c’est la raison
pour laquelle ma mère a voulu divorcer.


Décidément Jimmy
avait le chic pour poser des questions que personne n’aurait osé poser. Quant à
ce qu’elle devait lui répondre, elle n’en avait pas la moindre idée.
Pouvait-elle lui expliquer que, rétrospectivement, l’infidélité d’Evan lui
apparaissait comme un moindre mal, comparée à sa cruauté? N’avait-il pas
utilisé leur propre enfant dans le but de la contraindre à garder le silence
sur ses activités criminelles?


Elle s’efforça de
trouver les mots les plus justes, et en même temps les plus simples à
comprendre.


— Evan a eu des
relations avec beaucoup d’autres femmes pendant notre mariage, mais il a fait
d’autres choses mal, aussi. Des choses vraiment mal qui "étaient contre la
loi. S’il n’était pas mort, il serait allé en prison.


Cette révélation ne
parut pas choquer Jimmy.


— Vous êtes
intelligente, déclara-t-il, après l’avoir considérée en silence. Et jolie,
aussi. Pourquoi vous êtes-vous mariée avec un homme pareil?


— Voilà une
question stupide! répliqua Marisa avec une pointe de colère.


Le visage de Jimmy
se colora.


— Je suis désolé.
On dirait que je pose pas mal de questions stupides, n’est-ce pas?


Marisa s’en voulut
de s’être emportée, simplement parce qu’elle n’aimait pas le tour que prenaient
les questions de Jimmy. Croisant les bras sur sa poitrine, elle s’aperçut
qu’elle tremblait Elle n’arrivait pas à comprendre comment leur conversation
avait pu dériver de la sorte, jusqu’à s’engager dans les méandres les plus
personnels de son histoire.


— C’est à moi de
m’excuser, dit-elle enfin. Je suis désolée, Jimmy, je ne voulais pas me montrer
cassante.


— Ça va.


Il hésita, avant de
demander :


— Qu’est-ce que
j’ai dit de mal? Vous êtes jolie. Vous êtes intelligente.
N’importe qui peut s’en rendre compte.


— Vous n’avez rien
dit de mal, Jimmy. Vraiment.


— Alors, pourquoi
êtes-vous en colère contre moi ?


— Ce n’est pas
contre vous que je suis en colère, mais contre moi.


— Pourquoi?


La vérité sortit
d’elle-même.


— Parce que je suis
restée mariée cinq ans à un homme qui était un criminel, et au cours des trois
premières années, je ne me suis même pas rendu compte qu’il y avait un
problème. Maintenant qu’Evan est mort, je me demande encore ce qui m’a rendue
aveugle à ce point. Et pourquoi je n’ai pas trouvé un moyen de l’arrêter avant
qu’il ne détruise toutes ces vies...


Elle était là,
cette vérité qu’elle cherchait à fuir depuis la mort d’Evan. Marisa pouvait se
pardonner de l’avoir épousé, sa jeunesse et sa vulnérabilité ne faisant pas le
poids face à un homme passé maître en l’art de la manipulation. En revanche,
elle ne pouvait excuser son obsession de tomber enceinte, car c’était
précisément cela qui l’avait empêchée de voir qu’Evan n’était pas l’homme qu’il
prétendait être. Et quand Spencer était né, il était trop tard; Evan s’était
trouvé l’otage dont il avait besoin. Il avait exploité son avantage avec une
brutalité impitoyable, tenant Marisa sous sa coupe, tout en essayant de prendre
le contrôle de l’empire criminel de son père.


Jimmy la regardait
comme s’il voulait lui dire des paroles réconfortantes, sans les trouver.


— Ça signifie que
les gens ne sont pas toujours ce dont ils ont l’air, déclara-t-il enfin. Ce
n’est pas parce qu’il vous a fallu un moment pour vous rendre compte que votre
mari faisait semblant d’être quelqu’un de bien que vous devez être en colère
contre vous.


Marisa sourit face
à cette sagesse pleine de simplicité, quoique un rien attristante.


— Vous avez
probablement raison, Jimmy. Il faut que je cesse d’être obsédée par tout ce qui
s’est passé avant la disparition d’Evan. Je ne peux rien y changer, et je
ferais aussi bien de l’accepter.


Jimmy la regarda
sans sourire et effleura ses cheveux du bout des doigts.


— Vous êtes
vraiment jolie quand vous souriez, lança-t-il soudain. Vous ne souriez pas
souvent, n’est-ce pas ?


Les joues de Marisa
s’embrasèrent, et son souffle s’accéléra, comme si tout l’oxygène de la pièce
avait soudain disparu. Elle s’avisa qu’elle avait vraiment envie de prendre la
main de Jimmy et de la promener lentement sur son corps... Elle s’éloigna
brusquement de lui.


Mais qu’est-ce qui
se passait, à la fin? Il y avait quelque chose de malsain à entretenir de tels
fantasmes avec un homme au physique peut-être spectaculaire, mais à l’âge
mental ne dépassant pas celui d’un ado pré pubère.


— Vous devriez
rentrer, maintenant, Jimmy.


Il ne lui restait
plus qu’à espérer que Jimmy ignorait totalement ce qui se passait en elle, et
qu’il ne se formaliserait pas d’être congédié aussi abruptement.


— D’accord, dit-il
simplement.


Tout en évitant son
regard, il récupéra sa casquette de base-ball et s’en coiffa avec un soin
exagéré. Marisa le connaissait assez bien maintenant pour comprendre son
attitude : il croyait l’avoir blessée. Elle avait vraiment fichu en l’air cette
soirée ! Et il ne méritait pas de culpabiliser au sujet d’un problème qui ne
concernait qu’elle, et elle seule.


— Jimmy...


— Oui, m’dame ?


— Merci d’être resté
dîner avec nous ce soir. Spencer et moi nous avons été très contents de vous
avoir.


— Je vous en prie,
m’dame.


Marisa se rendit
compte qu’elle agrippait le bord de la table, comme si elle craignait de tomber
à la renverse. Elle se détendit et plongea les mains dans les poches de son
pantalon. Elle parvint même à esquisser un sourire.


— Nous sommes amis,
Jimmy. Vous pouvez m’appeler Marisa. On en a déjà parlé, vous vous rappelez?


— Je me rappelle.


Ils avaient rejoint
la porte d’entrée, et Marisa l’ouvrit, espérant qu’ils avaient réussi à sauver
leur étrange amitié.


Alors que Jimmy
marquait une pause sur le seuil, l’air froid des montagnes s’engouffra dans
l’appartement Marisa ne put retenir un frisson. Croisant le regard de Jimmy,
elle eut soudain la certitude qu’il allait l’embrasser.


Son imagination lui
jouait des tours, car il sortit sur le palier» et lui adressa un salut
militaire.


— Bonne nuit
Marisa. Dormez bien.


— Bonne nuit


Elle ne prit pas le
temps de le regarder descendre l’escalier. Fermant la porte avec fébrilité,
elle se laissa aller contre le battant, tremblante. Elle n’allait pas chercher
à analyser ce qui venait de se passer. Il y avait des zones d’ombre qu’il
valait mieux ne pas explorer, et son attirance pour James T. Griffin ni en
faisait partie. Définitivement.
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Le lendemain matin,
Marisa avait résolu de ne plus passer autant de temps avec Jimmy, résolution
qu’elle se répéta tout au long du chemin qui menait au Refuge. En aucun cas
elle ne déjeunerait avec lui, quelle que soit l’insistance de Spencer. Pendant
la nuit qu’elle avait trouvée interminable, elle en était arrivée à la
conclusion que c’était uniquement la faute d’Evan si elle éprouvait cette
attirance envers un homme à qui il manquait une case — pour dire les choses
crûment Durant leur dernière année de mariage, Evan l’avait complètement
traumatisée, d’un point de vue aussi bien émotionnel que sexuel. Résultat elle
était maintenant incapable d’éprouver ne serait-ce qu’une étincelle de désir
envers un homme susceptible de devenir un partenaire sexuel. Or Jimmy, qu’elle
ne considérait pas vraiment comme les autres hommes, ne représentait pas une
menace à cet égard, d’où ces incroyables étincelles de désir.


Bien sûr, c’était
facile de rendre Evan responsable de presque tout ce qui n’allait pas dans sa
vie, depuis ses ongles rongés jusqu’à son compte en banque dans le rouge...
Mais, comme elle n’avait pas d’autre explication, elle se contentait de
celle-ci.


Eviter Jimmy fut
plus facile à faire que prévu, car une mini-crise survint au Refuge. Spencer et
Marisa arrivèrent au centre avec une quinzaine de minutes d’avance et
trouvèrent Janet à la garderie, en train de jouer à un jeu de construction avec
sa fille, Alicia.


— Que se
passe-t-il? s’enquit Marisa. Eisa n’est pas là? C’est pourtant elle qui devait
assurer la première garde, ce matin.


— Elle est dans la
salle de bains, expliqua Janet. Elle était très secouée, mais elle sera là dans
une minute ou deux.


— Quelque chose ne
va pas? J’espère qu’elle n’a pas de problème avec sa grossesse ?


— Non, de ce côté,
tout va bien.


Janet fit la
grimace.


— C’est Anya. Anya
Dzhambirov. Elle a disparu. Elle est partie la nuit dernière, pendant que tout
le monde dormait Marisa, qui refaisait les lacets de Spencer, leva brusquement
la tête.


— Elle est partie?
Vous voulez dire qu’elle a fait ses valises et qu’elle s’en est allée comme ça,
sans rien dire à personne?


— Apparemment.
C’est Fran Harlowe qui s’en est rendu compte la première, tôt ce matin.


Janet poussa une
pile d’éléments de construction vers Spencer, et elle l’aida à les empiler pour
former un petit mur autour de la tour qu'Alicia avait déjà édifiée.


— Nous encourageons
toutes les pensionnaires à manger le matin. Alors, quand Anya ne s’est pas
présentée au petit déjeuner, Fran est allée dans sa chambre, histoire de voir
ce qui se passait. Lorsqu’elle s’est aperçue que le lit n’avait pas été défait
elle a appelé Stuart, qui est tout de suite venu. Ils ont fouillé dans tout le
bâtiment — ce qui leur a pris un moment, vous vous en doutez —, et au bout d’un
quart d’heure, ils ont compris qu’Anya n’était plus là. Stuart est train de
parler aux autres filles, mais d’après ce qu’Elsa m’a raconté, personne n’a vu
Anya après 22 heures, hier soir.


— Mais où est-elle
allée?


Aussitôt après
avoir posé la question, Marisa secoua la tête.


C’est idiot La
question est plutôt : où aurait-elle pu aller? Je pensais que la vocation du
Refuge était justement d’accueillir des femmes qui n’avaient pas d’argent ni de
famille.


— Vous avez raison,
et Anya est encore plus démunie que la plupart de nos résidentes. Elle n’a
aucune famille, même en Tchétchénie. Ici, aux Etats-Unis, elle est complètement
seule.


—Elle n’a pas de
voiture non plus. Alors, comment a-t-elle pu s’en aller? fit remarquer Marisa,
réfléchissant tout haut J’imagine qu’elle a emporté une valise, un sac, et que
son bagage devait peser un minimum. Il lui fallait un moyen de transport. Et
pourquoi fuir ainsi au milieu de la nuit? Avait-elle peur que quelqu’un
l’attache à son lit et l’empêche de partir?


— Qui sait? Quand
vous êtes née dans un état policier, comme Anya, le secret devient une seconde
nature qu’il est difficile de perdre. Il se peut qu’elle ait décidé de garder
son bébé et n’ait pas osé l’avouer.


— Est-ce que des
gens, ici, ont essayé de la dissuader de garder son enfant?


— Bien sûr,
répondit Janet sans la moindre hésitation. Anya n’est absolument pas prête à
devenir mère, tant financièrement qu’émotionnellement Nous nous sommes efforcés
de la convaincre que l'adoption était pour elle le meilleur choix, mais sans la
forcer, bien sûr. D’ailleurs, même si on le voulait, on ne le pourrait pas.


Janet se pinça
l’arête du nez, comme si elle essayait de soulager un début de migraine.


— Je crois que le
vrai problème, c’est son petit ami. Hier soir, Anya a reçu un appel longue
distance qui, d’après Eisa, l’a bouleversée. Si l’appel venait du père de son
enfant, c’est une mauvaise nouvelle.


Pourquoi? Vous le
connaissez? C’est quelqu’un de dangereux ?


Je ne l’ai jamais
rencontré,- mais d’après ce qu’Anya a laissé échapper de temps à autre, je sais
qu’il s’agit d’un criminel, déjà condamné, du genre autoritaire et violent. Le
genre de type qui ne se sent vraiment bien que lorsqu’il a donné quelques coups
à sa petite femme pour qu’elle rampe à ses pieds.


— Charmant, commenta
Marisa. 


Des images de son
passé, extraordinairement nettes, surgirent dans sa mémoire, et elle sentit son
estomac se nouer.


— Que pouvons-nous
faire pour la retrouver? demanda-t-elle. 


Avant que Janet ait
pu répondre, Eisa sortit de la salle de bains. Elle était très pâle et avait
les yeux cernés de rouge.


— Je viens
d’apprendre ce qui est arrivé à Anya, lui dit Marisa. Je suis désolée.


Eisa se moucha.


— Je ne sais pas
pourquoi elle est partie, murmura-t-elle d’une voix lourde de chagrin. Elle avait
promis qu’on partagerait  un appartement quand on s’en irait d’ici. Je pensais
que c’était ma meilleure amie, et... et elle ne m’a même pas dit qu’elle
voulait quitter le Refuge.


— Nous la
retrouverons, tu sais que nous la retrouverons. Ne t’inquiète pas.


Janet se montrait
bien plus confiante avec elle qu’avec Marisa un instant plus tôt. Sans doute
Eisa savait-elle ce que valaient ses paroles de réconfort, mais elle parut
quand même s’y raccrocher. Se redressant, elle fit un effort visible pour se
dérider. Au même moment, Spencer et Alicia commencèrent à se chamailler et
l’obligèrent ainsi à s’occuper d’eux. Marisa et Janet restèrent un peu, le
temps d’aider Eisa à installer les enfants autour d’une table avec de la pâte à
modeler, puis elles allèrent rejoindre leurs bureaux respectifs.


— Je me suis
préparée à une journée marathon, déclara Marisa. Stuart va être deux fois plus
occupé que d’habitude, et son emploi du temps était déjà archiplein.


— Pour ne pas
changer. Devant le travail qu’il abat, je me demande où il trouve le temps et
l’énergie...


— Ah, vous voici,
Marisa. Bonjour, Janet.


C’était Stuart, qui
remontait le couloir en courant presque. Malgré son pas vif, il semblait
épuisé. Ce qui n’avait rien de surprenant, étant donné les circonstances.


— Comment va Eisa?
demanda-t-il à Janet.


— D’un point de vue
médical, très bien. Pour le reste, elle tient le coup. Pas la super forme, mais
elle tient le coup.


— Bien. Avez-vous
examiné Lili ? C’était une autre des amies d’Anya, et Fran Harlowe m’a rapporté
qu’elle avait pleuré pendant tout le petit déjeuner.


Janet secoua la
tête.


— Non, je ne l’ai
pas vue. J’y vais tout de suite.


— Surtout,
tenez-moi au courant si l’une des filles semble avoir des problèmes.


— Je n’y manquerai
pas. Quand même, je ne comprends toujours pas pourquoi Anya a éprouvé le besoin
de partir ainsi. Elle ne se rendait pas compte à quel point cela risquait de
bouleverser ses amies ?


— J’ai peur que
nous soyons en présence d’un cas classique, avança Stuart. C’est ce qui arrive
quand une femme aussi vulnérable qu’Anya fréquente un homme peu recommandable.


— Les hommes!
marmonna Janet en se dirigeant vers l’escalier. En ce qui me concerne, je
serais prête à voter pour les banques de sperme et l’élimination progressive du
sexe masculin...


— Je vais faire
comme si je n’avais rien entendu, répliqua Stuart en esquissant un sourire las.



— Si seulement Anya
n’avait pas pris ce coup de fil hier ! s’exclama Marisa en regagnant son bureau
avec Stuart.


— Exactement ce que
je pensais. Mais je ne vais pas pour autant commencer à surveiller les appels
téléphoniques. Cet endroit est censé être un havre de paix et de sécurité pour
des femmes qui traversent une période difficile — en aucun cas une prison !


— Les limites ne
sont pas faciles à établir. Anya est si vulnérable qu’il lui faudrait presque
une protection renforcée afin de la défendre contre les pressions extérieures.


— Sans doute, oui.
Il n’en reste pas moins qu’à notre époque, aucune femme n’accepterait de venir
ici si on ne lui accordait pas un peu de liberté.


—En parlant de
liberté, dois-je avertir la police de la disparition d’Anya? s’enquit Marisa.


— Inutile. Je m’en
suis déjà chargé, dès qu’on a eu la certitude qu’elle était bien partie.


— Vont-ils au moins
essayer de la retrouver, à votre avis? Après tout, elle est adulte et a le
droit de vivre où bon lui semble. Elle n’a besoin de la permission de personne
pour s’en aller.


Ce n’est pas tout à
fait vrai, objecta Stuart, alors qu’ils arrivaient dans son bureau. Anya n’a
que dix-sept ans, et dans le cadre de son séjour sur le sol américain, elle ne
dispose que d’un visa de réfugiée, qui fait de moi son tuteur officiel. Selon
la loi, elle était dans l’obligation de me laisser sa nouvelle adresse en
partant d’ici. Si jamais je dépose une plainte, le service de l’immigration est
censé la rechercher.


— Et il le fera?


— Non, bien sûr que
non !


Stuart paraissait
en colère, mais Marisa s’aperçut que sa rage était dirigée contre la situation,
non contre elle-même.


Selon les
statistiques, il y aurait entre un et trois millions d’immigrés vivant et
travaillant aux Etats-Unis de façon illégale. Anya n’est qu’une personne de
plus dans ces chiffres.


— Le fait qu’elle
soit encore mineure pourrait encourager les autorités à passer à Faction, non?


— Là, vous rêvez !
s’exclama Stuart avec un soupçon d’impatience. Les rues de ce pays sont
bourrées de gamines qui se sont enfuies-de chez elles, et beaucoup ont
largement moins de dix-huit ans. Pour que la police se bouge, il faudrait que
la fille ait onze ou douze ans maximum!


En comprenant qu’il
n’y avait rien à attendre de ce côté, Marisa sentit une désagréable sensation
apparaître au niveau de son estomac. Les souvenirs de son existence avec Evan
étaient toujours aussi vifs, et savoir Anya à la merci d’un homme violent lui
était insupportable.


— Peut-être y
a-t-il dans les dossiers des informations susceptibles de nous donner une
première piste, insista-t-elle. Une adresse? Celle de son soi-disant petit ami,
par exemple... 


— J’ai déjà
commencé à chercher dans tous les papiers dont nous disposons, l’informa Stuart
avec un soupir. Nous avons bien une adresse pour le père de l’enfant, mais j’ai
essayé d’appeler le numéro de téléphone correspondant, en vain. Il semble que
la ligné ait été coupée.


— Il se pourrait
qu’il vive toujours là, mais qu’il n’ait pas payé sa facture...


— C’est possible,
admit Stuart, bien qu’apparemment peu convaincu. Pour être franc, je pense que
cette adresse est fausse. Cela dit, nous demanderons à la police new-yorkaise
d’aller vérifier. Si nous avons de la chance, ils iront faire un tour là-bas
dans les deux ou trois semaines...


Marisa fit de son
mieux pour ne pas paraître découragée.


Et les parents
adoptifs du bébé d’Anya? Vous allez devoir les avertir qu’elle a changé d’avis?


— Non, Dieu merci.
Je me suis donné pour règle de ne jamais révéler aux futurs parents le nom de
la mère tant que l’enfant n’est pas né et en bonne santé. Le bébé d’Anya était
provisoirement destiné à un couple du Wisconsin, et je n’ai plus qu’à leur
trouver un autre enfant Ils sont sur la liste d’attente depuis au moins deux
ans ! Le conseil d’administration de la Fondation a lieu en ville la semaine
prochaine, et je vais être accaparé par les réunions et les présentations.
J’aimerais donc régler cette question dès aujourd’hui. Autant dire que nous
avons du pain sur la planche.


La matinée fila à
toute allure, encore plus trépidante qu’à l’ordinaire. Marisa aida Stuart à
résoudre divers problèmes que causait le départ précipité d’Anya. A sa demande,
elle appela plusieurs organismes de charité qui avaient déjà travaillé avec le
Refuge, les avertissant qu’une place était libre pour une nouvelle admission.
Quelques agences se montrèrent aussitôt intéressées, et Marisa établit une
liste des demandes, avec tous les détails possibles afin que Stuart puisse
ensuite décider quelle heureuse jeune femme prendrait la place d’Anya.


La police arriva un
peu avant midi, en la personne de l’officier Bob Penney, qui représentait à lui
seul vingt-cinq pour cent des forces de la loi de Wainscott. Il semblait trop
jeune pour avoir besoin de se raser tous les jours, et sa tâche la plus
courante, en ville, consistait à coller des contraventions aux touristes qui
stationnaient devant les bouches d’incendie durant la saison de ski.


Toutefois, il
semblait compenser son manque d’expérience par une réelle persévérance. Tout en
absorbant des litres de thé glacé et des kilos de cookies aux raisins et aux
flocons d’avoine, il interrogea chaque future maman et employé du Refuge avec
un dévouement tenace. Ce qui ne suffit pas à mettre au jour une quelconque
information.


A la requête de
Stuart, Marisa l’écouta faire son rapport après trois heures d’interrogatoires
aussi infructueux que frustrants.


— Si vos
pensionnaires savent quelque chose à propos du départ d’Anya, elles préfèrent
le garder pour elles, conclut-il. En fait, elles semblent plutôt réticentes à
l’idée de me parler de quoi que ce soit — et surtout pas d’Anya.


— Beaucoup de nos
résidentes ont eu de mauvaises expériences avec la police de leur pays natal,
expliqua Stuart. Pour être honnête, j’avais le vague espoir que la vue de votre
uniforme les effraierait et les pousserait à coopérer.


_ Eh bien, ça n’a
pas été le cas.


Le silence s’imposa
dans la pièce, et Stuart, qui tapait nerveusement sur la table avec son stylo,
s’arrêta brusquement.


— Anya ne maîtrise
pas bien l’anglais, et elle est diabétique. Elle doit suivre un régime strict
et se faire examiner régulièrement. Dans le cas contraire, elle pourrait
mourir, et son bébé avec. Pour son propre salut, il faut la retrouver.


J’aimerais vraiment
vous aider..., murmura Penney.


Stuart arborait une
mine lugubre.


— Je sais que je
vous demande là une grande faveur, Bob, mais est-ce que vous pourriez vous
renseigner sur l’adresse de son petit ami, à Brooklyn, aussi vite que possible?


— Oui, bien sûr !
répondit aussitôt Penney, visiblement soulagé de pouvoir honorer cette faveur.
Je faxerai une demande de façon qu’un de mes collègues du commissariat le plus
proche aille jeter un coup d’œil. Je leur dirai que c’est pour des raisons
humanitaires et que c’est urgent. Voilà tout ce que je peux faire. Je vous
avertirai dès que j’aurai du nouveau. Mais ne. vous faites pas trop
d’illusions...


— Je ne m’en fais
pas.


Se levant, Stuart
lui tendit la main.


— Merci d’être
venu, Bob. Vraiment. Je sais que vous auriez pu nous envoyer sur les roses...


— Pour être franc,
il n’y avait pas trop de travail, aujourd’hui. Mais j’aurais préféré obtenir
plus d’informations sur ce qui s’est passé...


Quand le policier
s’en alla, le moral de Marisa et de Stuart était au plus bas. Malheureusement,
la situation ne s’arrangea guère par la suite. Suzie, enceinte de quatre mois
et arrivée depuis peu au Refuge, fut victime de saignements et dut être
transportée d’urgence à l’hôpital de Boulder. Deux heures après son admission,
le médecin appela pour annoncer qu’elle faisait une fausse couche. Il raconta
aussi qu'elle semblait désespérée à la perspective de perdre son enfant — même
si, depuis le début, elle ne cessait de regretter sa grossesse.


— Je ferais mieux
d’aller la voir, déclara Stuart. Vous vous sentez capable de tenir le fort,
Marisa?


— Je pense, oui.
Avec un peu de chance, nous n’aurons pas d’autre désastre avant le week-end.


— Ne comptez pas
trop là-dessus. Les bébés et les femmes enceintes se moquent éperdument des
week-ends.


Stuart eut un grand
sourire.


— En tout cas,
merci pour tout ce que vous avez accompli cette semaine, Marisa. Sans vous, je
me demande comment j’aurais pu m’en sortir.


Le compliment fit
rougir Marisa, tout en lui remontant le moral. D’ailleurs, elle se sentait déjà
différente et plus compétente que le jour de son entretien. Et plus elle
acquérait de courage, plus elle trouvait des moyens d’étendre son rôle et
d’accroître son utilité.


— Je suis heureuse
d’avoir trouvé un poste où je peux apporter une véritable contribution,
avoua-t-elle.


— Ne soyez pas
modeste ! s’exclama Stuart. Cette semaine, c’est vous qui avez tenu le bureau à
bout de bras ! Il faudrait que nous trouvions le temps de déjeuner ensemble, la
semaine prochaine. J’aimerais en savoir un peu plus sur vous. Jusque-là, nous
n’avons pas vraiment eu l’occasion de parler... Nous verrons ça lundi, à la
première heure.


Lorsque Stuart s’en
alla pour l’hôpital, Marisa se demanda si elle avait réellement décelé une note
d’intérêt dans sa voix. Elle espérait se tromper. Certes, Stuart était
célibataire, travailleur, dévoué, humain, séduisant, et aimé de tous ceux qui
l’approchaient, mais, plutôt que d’être flattée par son attention à son égard,
Marisa n’en concevait que de l’exaspération. Si elle voulait bien que Stuart admire
son travail, il n’éveillait en elle aucun intérêt en tant qu’homme.


Ce qui était tout à
fait normal, songea-t-elle, ironique. Pourquoi sa libido folle et déboussolée
serait-elle attirée par un homme normal, beau et intelligent tel que son
patron, quand elle allait s’affoler pour Jimmy Griffin?


Si aucune urgence
n’apparut pendant les dernières heures de sa journée, Marisa eut à résoudre une
multitude de petites crises. Car, en l’absence de Stuart, tout le monde se
tourna vers elle comme la seule personne capable de le remplacer. D’accord,
c’était plutôt gratifiant pour son ego, mais physiquement usant...Il était déjà
18 heures lorsqu’elle alla récupérer Spencer à la garderie. Elle était
tellement épuisée que la perspective de rentrer à la maison pour préparer le
dîner lui parut insupportable.


— Ça te dirait
d’aller au Burger King? demanda-t-elle à Spencer en l’attachant dans son
siège-bébé.


Il hocha
vigoureusement la tête et lança :


— Bu’ger Km’ !


Comme il n’y avait
aucun fast-food à Wainscott,


Marisa dut
rejoindre la route nationale, où différents établissements se disputaient le
privilège d’alimenter en cholestérol les artères de leurs clients. Marisa
commanda pour Spencer des nuggets de poulet, des frites et un jus d’orange,
ainsi qu’un burger et une salade pour elle. Mais quand elle chercha son
porte-monnaie dans son sac pour payer, elle se rappela qu’elle l’avait laissé
dans le tiroir de son bureau. Elle l’avait sorti pour rembourser une boîte de
Coca light à Janet.


Au temps pour son
efficacité! songea-t-elle. Elle avait bien son portefeuille avec ses cartes de
crédit, mais Burger King ne les acceptait pas. Comment allait-elle payer?


Embarrassée, elle
expliqua la situation à l’employé qui la servait L’homme appela le manager, qui
lui demanda où elle travaillait. Dès qu’elle eut parlé du Refuge, il poussa le
plateau vers elle.


— Allez-y, dit-il.
Vous n’aurez qu’à aller chercher l’argent après avoir mangé.


Comme Spencer avait
faim et commençait à couiner, Marisa accepta la proposition avec gratitude.


— Je ferai un saut
au bureau juste après dîner, promit-elle.


— Pas de problème.
Prenez votre temps, surtout. On dirait que la journée a été chargée, fit-il
remarquer avec un sourire de sympathie.


— L’horreur!


Manger lui redonna
courage et bonne humeur, comme à Spencer, et ils reprirent la route du Refuge
en discutant des Teletubbies. Quand ils pénétrèrent dans le bâtiment plongé
dans l’obscurité, Marisa prit la main de son fils, ne voulant pas risquer de le
perdre.


Les ombres
mouvantes sur les murs et le silence eurent tôt fait d’effrayer Spencer, qui ne
reconnaissait plus le Refuge. Il s’accrocha soudain à la jupe de Marisa, et
refusa de faire un pas de plus. Marisa se baissa pour le prendre dans ses bras.


— Viens, mon
chaton, je vais te porter.


Le bureau de Stuart
étant tout noir, elle alluma la lumière. La porte de communication avec son
bureau était fermée, mais elle pouvait entendre les bruits étouffés de
quelqu’un qui se déplaçait dans son bureau et fermait un tiroir. Sans doute
Stuart était-il revenu de Boulder et avait-il décidé de rattraper son travail
en retard, se dit Marisa.


Mais si c’était
bien Stuart, il y aurait eu de la lumière dans son bureau. Et s’il s’agissait
d’un intrus? Avec Spencer dans les bras, elle ne pouvait pas prendre le risque
d’aller voir. Tant pis pour Burger King ! Elle les paierait le lendemain matin,
après avoir récupéré son porte-monnaie.


Le cœur battant
sourdement dans sa poitrine, elle entreprit de sortir en silence du bureau.


— Maman..., gémit
Spencer.


Marisa lui plaqua
la main sur la bouche. Trop tard. La porte de communication entre les deux
bureaux s’ouvrit.


— Dimmy ! s’écria
joyeusement Spencer. Dimmy !


-— Salut, bonhomme,
répondit Jimmy en souriant.


Comment ça va?


— Bu’ger Km’ !


Spencer se tortilla
pour tenter d’échapper aux bras de sa mère, mais Marisa resserra son emprise.


Qu’est-ce que vous
faites dans mon bureau en pleine soirée? s’exclama-t-elle.


Il baissa les yeux,
les bras pendant à ses côtés, et elle s’avisa qu’elle avait parlé avec une
agressivité réelle.


-— J’aide M.
Frieze, expliqua-t-il.


— Comment ça?


— Je fais des
copies de la lettre d’information du Refuge.


Se tournant, Jimmy
revint vers la photocopieuse posée sur une console, dans un coin du bureau.
Marisa prit alors conscience qu’elle fonctionnait à plein régime.


— La lettre doit
sortir lundi, parce que c’est celle de mai, et que mai sera bientôt terminé.
Lundi, nous serons le quinze, et il ne restera plus que deux semaines avant
juin.


— Pourquoi M.
Frieze ne m’a-t-il pas demandé de faire ces photocopies? demanda Marisa.


Comment
pouvait-elle espérer que Jimmy réponde à cette question? Et pourquoi avait-elle
la désagréable impression qu’il ne lui disait pas la vérité?


Il considéra sa
question en silence, pendant presque une minute.


— Je ne sais pas
pourquoi M. Frieze ne vous a pas demandé de vous charger de ces photocopies,
répondit-il enfin.


— Dimmy ! lança
encore Spencer.


Et cette fois, il
gesticula tant et si bien que Marisa dut le lâcher. Il trottina jusqu’à Jimmy
et lui enserra les genoux.


— Dimmy!


— Salut, Spencer !
dit Jimmy en lui passant la main dans les cheveux.


— Il s’appelle
Spencer, répliqua Marisa d’un ton sec.


— D’accord.


Marisa alla
reprendre son fils par la main.


— Allez, viens,
Spencer, il faut rentrer, maintenant Tu devrais déjà être couché.


L’enfant se laissa
entraîner à contrecœur. Marisa était à mi-chemin de la porte quand Jimmy
l’appela.


— Marisa... euh,
m’dame!


Elle se tourna.


— Oui?


— Pourquoi
êtes-vous revenue au bureau, ce soir? Son porte-monnaie ! Elle avait failli
s’en aller sans son porte-monnaie! Décidément, il .était vraiment facile de
perdre la tête.


Elle rejoignit
rapidement son bureau et s’empara du porte-monnaie qui lui causait tous ces
soucis. Le glissant dans son sac, elle se dirigea de nouveau vers la porte sans
un mot.


— Bo’nuit, Dimmy!
lança Spencer, qui avait de meilleures manières qu’elle.


— Bonne nuit,
bonhomme. On se voit lundi. Marisa, elle, continua de garder le silence. En cet
instant précis, elle n’avait absolument rien à dire à James T. Griffin.
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Marisa n'avait
aucune envie de se retrouver seule avec ses pensées. Elle fit donc de son mieux
pour s'assurer que son samedi serait bien fourni en activités diverses :
ménage, lessive, courses chez l’épicier, et pour l’après-midi, une excursion au
Pavillon des papillons, à Boulder. Spencer fut tout heureux de bénéficier de
l’attention exclusive de sa mère pendant toute la journée, même s’il dut pour
cela sauter à un moment dans le panier de linge sale. L’excursion au Pavillon
des papillons remporta un grand succès. Si Spencer ne cacha pas son
enthousiasme pour tous ces papillons qui voletaient et virevoltaient au-dessus
de sa tête, Marisa fut encore plus enchantée que son fils.


Le temps pour eux
de rentrer à la maison, puis de dîner, et il fût déjà l’heure du bain et du
coucher de Spencer. L’enfant était endormi depuis quelques minutes à peine,
quand Belle appela de Washington, obéissant ainsi au rituel immuable du samedi.


— Où étais-tu?
s’écria-t-elle à la seconde où Marisa décrocha. Ça fait des heures que j’essaye
de te joindre!


— Je suis allée à
Boulder avec Spencer. Que se passe-t-il? Tu as l’air tout excitée... 


— Parce que je suis
excitée ! s’exclama Belle. J’ai passé une autre échographie, hier, et cette
fois le bébé s’est montré coopératif.


— Et alors ?


— Eh bien, vas-y,
devine !


— Ce n’est pas
facile, objecta Marisa en souriant C’est soit l’un, soit l’autre...


— Oh ! Arrête un
peu !


— D’accord,
d’accord. Je dis que c’est... une fille.


— Perdu ! lança
Belle, toute contente. C’est un garçon. Tu sais, je ne me rendais pas compte de
la différence que cela ferait de connaître le sexe de mon bébé. C’était
merveilleux d’être enceinte, mais maintenant c’est carrément électrisant!
L’idée que nous allons être parents semble plus réelle. Notre fils se développe
dans mon ventre, et dans quelques mois, il sera là...


— Je comprends ce
que tu veux dire. J’ai éprouvé exactement la même chose avec Spencer. Et
Sandro? Il est content d’avoir un fils ?


— Il est extatique,
tu veux dire ! Sur le chemin du retour, il a insisté pour s’arrêter dans un
magasin de jouets. Il a acheté un lapin en peluche habillé en joueur de base-ball...
Tu vois le genre. Et monsieur affirme qu’il aurait éprouvé exactement la même
chose avec une fille.


Marisa se mit à
rire.


— Spencer sera sans
doute aussi excité que Sandro. Il commence tout juste à comprendre que les gens
sont divisés en deux sexes, et je crois qu’il sera soulagé d’apprendre que son
tout premier cousin va être un garçon, comme lui. Vous avez déjà pensé à un
prénom?


— On y travaille,
confirma Belle en riant Nous avons fait chacun une liste de nos dix prénoms
préférés. Malheureusement, nous n’en avons aucun en commun. Mon numéro un est
Tom et le sien, Sébastian... Mais je suis persuadée que nous arriverons à nous
entendre.


Elle semblait
pleine d’assurance, et Marisa songea avec une pointe de mélancolie à quel point
le mariage de sa sœur était sûr et bien assis. Il avait fallu à Belle et Sandro
sept ans pour se trouver, mais à présent, rien ne paraissait plus pouvoir
troubler leur union tant ils s’accordaient à la perfection.


Marisa bavarda
encore une vingtaine de minutes avec sa sœur, lui donnant toutes sortes de
détails sur son nouvel emploi avant de raccrocher. Elle n’avait pas mentionné
Jimmy, bien sûr. Elle n’avait d’ailleurs aucune raison de le faire.


Elle passa dans la
cuisine pour prendre un soda sans sucre, jeta au passage un coup d’œil à
Spencer, qui dormait tranquillement, nez contre nez avec son ours, puis elle
alla s’installer devant la télévision. Il n’y avait que le samedi soir où elle
pouvait se poser ainsi, sans avoir Spencer autour d’elle, et regarder les
programmes de son choix.


Sauf que ce soir,
rien ne parvenait à capter son attention. Elle finit par abandonner. Eteignant
la télévision, elle s’autorisa à penser à ce qu’elle n’avait pas cessé de
ruminer tout au long de la journée : c'est-à-dire, à sa rencontre nocturne avec
Jimmy. Jimmy, l’homme de main, connu aussi comme James T. Griffin m, ex-homme
de ménage dans les bureaux du FBI, doté d’un corps très bien développé et d’un
cerveau tristement atrophié.


Marisa éprouvait un
besoin quasi compulsif de revenir encore et encore sur les détails de leur
rencontre.


Pourquoi? Parce que
quelque chose ne collait pas. Et cela n’avait rien à voir avec sa surprise
quand elle était tombée sur Jimmy dans le bâtiment déserté, ni avec le fait
qu’elle avait une nouvelle fois ressenti un frémissement de désir en sa
présence.


Pour mettre le
doigt sur ce qui la tracassait, elle se remémora leur conversation. Elle se
rappelait au mot près l’ensemble de leur discussion ~ ce qui était en soi assez
étrange. Après tout, Jimmy ne brillait pas particulièrement par son esprit et
sa sagesse. En expliquant pourquoi il se trouvait là si tard, il avait insisté
sur la date et sur le retard de la lettre de la Fondation. Il n’y avait là rien
d’étrange, Jimmy semblant pour le moins obsédé par les questions d’heure, de
date et de chiffres en général.


Non, ce qui la
gênait, c’était la façon dont il avait parlé à Spencer. Quand ils s’étaient
rencontrés pour la première fois, sur le parking, Jimmy avait traité Spencer
avec circonspection, comme s’il n’était pas habitué aux jeunes enfants. Mais
lors de leur dernière rencontre, la manière dont il lui avait passé la main
dans les cheveux avait rappelé à Marisa l’assurance de son beau-frère lorsqu’il
jouait avec son fils.


Jimmy ne pouvait
pas avoir acquis une telle assurance en une semaine, simplement parce que
Spencer et lui avaient joué au cheval à deux reprises. Et quand elle avait repris
Jimmy après qu’il avait utilisé le diminutif « Spencer », il y avait eu comme
de l’ironie dans sa réponse...


« C’est ça ! »
pensa Marisa en se raidissant dans son fauteuil. La veille au soir, à aucun
moment elle n’avait cru que Jimmy lui disait la vérité, parce qu’elle avait
perçu dans sa voix une note à peine perceptible d’autodérision. Pourquoi Jimmy
aurait-il trouvé la situation ironique? Et plus important encore, l’ironie
n’était-elle pas quelque chose de totalement inaccessible à des gens à l’intelligence
en dessous de la moyenne? Dans ces conditions, soit elle se méprenait sur le
ton de Jimmy, soit...


Soit quoi?


Soit rien,
vraisemblablement Marisa se leva avec impatience, agacée par le tour que
prenaient ses pensées. Son mariage avec Evan l’avait rendue paranoïaque,
l’amenant à entrevoir des subterfuges et des tromperies là où il n’y avait
rien. Par exemple, elle se méfiait de Stuart parce qu’elle le soupçonnait
d’avoir un tempérament emporté qu’il cachait soigneusement au reste du monde.
Un incident un seul, autour d’un dossier, avait suffi à éveiller ses soupçons,
et maintenant elle considérait son patron avec méfiance, comme si contrôler son
humeur était d’une manière ou d’une autre répréhensible. Et en plus
d’entretenir des doutes au sujet de Stuart voilà qu’elle soupçonnait le gentil
Jimmy de...


De quoi ? 


Ses pensées
continuèrent de se courir après, en cercles de plus en plus rétrécis, jusqu’à
ce qu’elle finisse par abandonner, dégoûtée, et aille se coucher.


Dimanche, toujours
résolue à penser le moins possible, Marisa décida d’emmener Spencer à l’église
de Wainscott pour la messe de 10 heures. Sainte-Anne était située de l’autre
côté de la ville, près de la station de ski. Il se trouvait aussi qu’elle était
à moins de deux minutes à pied de Kohler Ranch Drive, où vivait Jimmy. Mais
cela n’avait strictement rien à voir avec sa décision d’assister à la messe. Il
était temps pour Spencer et elle de recommencer à aller à l’église
régulièrement.


Au mois de mai, la
météo se montrait assez instable dans les montagnes Rocheuses. En une nuit, le
ciel s’était chargé de gros nuages et, à cette altitude, sans soleil, la
température avait chuté de plusieurs degrés. Marisa et Spencer durent passer de
bons pulls, avant d’affronter la fraîcheur matinale.


Spencer ne semblait
nullement déprimé par le ciel gris, ni par l’obligation de revenir aux
vêtements d’hiver. Il babilla tout le long du trajet jusqu’à l’église, et
sembla à peine intimidé lorsque Marisa l’amena dans la salle paroissiale pour
le catéchisme, où quatre petits de son âge étaient déjà en train de jouer.


Tandis qu’elle
l’inscrivait, elle songea que ce déménagement à Wainscott posait en définitive
assez peu de problèmes à son fils. Depuis sa colère du premier jour, il s’était
montré particulièrement heureux.


Lui disant au
revoir de la main, alors qu’il était déjà occupé avec de la pâte à modeler,
Marisa suivit la petite allée qui menait à l’entrée principale de l’église.
Mais, en arrivant à hauteur de la porte, elle tourna brusquement et prit la
direction opposée, demandant en même temps pardon à Dieu.


Dieu n’était sans
doute pas surpris de voir dans quelle direction elle partait! Car, avant même
de se lever, au petit matin, Marisa avait fini par admettre qu’elle était bien
décidée à se rendre chez Jimmy.


Il lui avait dit
qu’il habitait au 14, Kohler Ranch Drive, juste à côté de l’église. Le bâtiment
en question, de trois étages, était légèrement délabré, et l’allée qui menait
au perron était envahie de mauvaises herbes. Les six boîtes aux lettres
laissaient penser que chacun des niveaux avait été divisé en deux appartements.
Sur l’une d’elles, une étiquette indiquait que James T. Griffin habitait dans
l’appartement 3B.


Un panneau de verre
dépoli ornait la porte de l’immeuble. Se penchant pour regarder à l’intérieur,
Marisa eut la vision déformée d’un hall assez minable et d’un escalier de bois
nu. Il y avait une sonnette, ainsi qu’un marteau, mais lorsqu’elle tourna la
poignée de la porte, elle ne rencontra aucune résistance. La criminalité
semblait étrangère à la petite ville de Wainscott, et les systèmes de sécurité
étaient considérés comme inutiles.


Du rap s’échappait
d’un des appartements du rez-de-chaussée, engloutissant tous les autres bruits.
Marisa monta lentement l’escalier, et quand elle eut atteint le palier du
troisième étage, à peine éclairé, elle fut tentée de faire demi-tour.


Qu’allait-elle dire
à Jimmy, si jamais il se trouvait chez lui? Le souffle court, presque bruyant,
elle s’avisa que son comportement n’était plus étrange, mais carrément comique.
Elle n’en renoua pas pour autant avec le bon sens, et, au lieu de redescendre
l’escalier, elle frappa à la porte de Jimmy.


— Tu es en avance,
déclara Jimmy en ouvrant.


Il marqua un temps
d’arrêt en découvrant qui se trouvait devant sa porte et posa la serviette avec
laquelle il se séchait les cheveux autour de son cou.


— Oh, c’est vous !
Bonjour, Marisa.


Sans doute
sortait-il tout juste de la douche, car il était torse nu et ne portait pas ses
lunettes. D’ailleurs, leur absence sembla le contrarier, car il se mit à se
masser l’arête du nez. Plutôt que de plisser les yeux pour mieux voir, son
regard se perdit dans le vague, et son expression changea, se faisant vide et
distraite, tandis qu’il assimilait la présence de Marisa.


— Bonjour, Jimmy.
J’espère que je ne vous dérange pas.


Il était pieds nus,
vêtu en tout et pour tout de son jean. Vu ainsi, son corps apparaissait très
musclé. Marisa se demanda qui il attendait. Apparemment quelqu’un pour qui il
n’avait pas besoin d’être trop vêtu...


— Je ne suis pas
encore habillé, s’excusa-t-il. Je n’ai pas mis ma chemise.


— Oui, j’ai vu,
Jimmy. Ça ira.


Cette façon qu’il
avait d’énoncer des évidences avait quelque chose de touchant, et elle lui
adressa un sourire d’encouragement Mal à l’aise, il baissa les yeux, se
balançant d’un pied sur l’autre et croisant les bras sur son torse. Il se
déplaça peu à peu de manière à cacher complètement l’intérieur de son
appartement à Marisa.


— Je suis désolée
Si je passe à un mauvais moment dit-elle, soudain embarrassée par le malaise
qu’elle sentait chez Jimmy.


Il n’habitait que
depuis six semaines à Wainscott Qui connaissait-il assez pour l’accueillir
torse nu ? En tout cas, il était incroyablement beau, et Marisa ne put
s’empêcher de penser qu’elle n’était peut-être pas la seule femme à être
attirée par ce corps puissant et ce sourire craquant.


Immédiatement elle
se rappela à l’ordre avec véhémence : quel besoin avait-elle de spéculer sur
quelque chose qui ne la regardait absolument pas ? Jimmy était adulte et
indépendant; il était tout à fait en droit de recevoir qui bon lui semblait
quand bon lui semblait. Elle se sentit brusquement déplacée et fourra les mains
dans les poches de son gros pull.


— Je... j’étais
dans le coin, expliqua-t-elle.


Son visage
s’embrasa tant l’excuse était pathétique.


— Mais si vous
attendiez quelqu’un d’autre, je vais m’en aller.


— Mon ami doit
arriver d’un instant à l’autre. 


Tenant toujours la
porte à moitié fermée, il n’esquissa pas le moindre geste pour inviter Marisa
chez lui. Terriblement embarrassée, elle eut l’impression que son corps tout
entier devenait écarlate. Jimmy ne semblait pas très content de la voir faire
irruption chez lui, dans son intimité. D’autant qu’elle n’avait aucune excuse
valable.


— Alors, je ne vais
pas vous déranger plus longtemps, conclut-elle aussi dignement que possible. On
se voit demain.


— D’accord. Dites
bonjour à Spencer. Où est-il, au fait?


— Au catéchisme.


Elle se détourna
pour s’en aller, puis lui fit face de nouveau. Elle éprouvait le besoin
d’ajouter quelque chose afin de justifier son intrusion — plus pour elle-même
que pour lui.


— Jimmy, je suis
désolée...


Son excuse n’alla
pas plus loin. En rebroussant chemin vers l’escalier, elle avait changé de
position par rapport à Jimmy, et avait un plus grand aperçu de son appartement.
Elle voyait notamment ce qu’il lui dissimulait : le coin d’un bureau
escamotable, de ceux qu’on peut cacher derrière les portes d’un placard. Dessus
se trouvait un ordinateur dont l’écran était rempli de colonnes de chiffres.


Si elle s’était
tournée une seconde plus tard, elle n’aurait pas vu les chiffes : un
économiseur d’écran fit soudain apparaître des dinosaures colorés.


Remarquant son
regard, Jimmy fit volte-face, et Marisa eut la certitude qu’il laissa échapper
un minuscule soupir de soulagement en découvrant les dinosaures.


— C’est ma maman
qui m’a donné cet ordinateur, expliqua-t-il. J’aime m’en servir pour jouer à
des jeux.


Il mentait, elle en
aurait mis sa tête à couper. En surface, il n’y avait rien que de très normal
dans sa remarque — sauf qu’en cet instant, Marisa avait mis le doigt sur ce
qu’elle cherchait confusément depuis sa première rencontre avec Jimmy.


Il n’avait rien
d’un attardé mental, elle aurait parié sa vie là-dessus.


Son cœur fit un
bond, non à cause du choc, mais parce qu’elle se rendait compte qu’elle n’était
pas surprise du tout. Jimmy avait commis une grosse erreur en essayant de
justifier la présence d’un ordinateur dans son salon. S’il n’avait rien dit,
elle aurait fini par y trouver elle-même une explication rationnelle. Peut-être
même aurait-elle expliqué les colonnes par son obsession pour les chiffres.
Mais, à la seconde où il avait commencé à répondre, le doute s’était insinué en
elle. Si Jimmy était bien celui qu’il prétendait être, il n’aurait pas interprété
son regard interrogateur avec une telle vivacité. En réalité, il ne lui serait
même pas venu à l’esprit de justifier le fait qu’il possédait un ordinateur.
Son explication immédiate, avec cette histoire de jeux, n’était qu’une réaction
étrange de plus à ajouter à toutes celles que Marisa avait remarquées au cours
de la semaine.


— Il faut que je me
prépare, maintenant, dit-il en faisant mine de fermer la porte. Au revoir,
Marisa.


—Attendez!


Elle avait glissé
le pied dans l’entrebâillement, sans plus se soucier de simuler une visite de
courtoisie.


— Votre maman vous
acheté un ordinateur plutôt sophistiqué. A quel, genre de jeux aimez-vous
jouer, Jimmy?


— Oh, j’en aime
beaucoup. Plein de différents...


Il regardait
fixement le pied de Marisa, visiblement pressé de la voir s’en aller.


— Je dois vraiment
vous quitter, maintenant Au revoir.


Mais Marisa ne
bougea pas son pied.


Vous pourriez me
citer un jeu que vous aimez bien? demanda-t-elle avec un mélange de douceur et
de fermeté.


Il cligna des yeux.


— Dune.


— Mauvais choix,
Jimmy. Je ne pense pas que Dune soit le jeu idéal pour un attardé mental.


— J’aime aussi le
Solitaire. J’aime les chiffres. 


Ça, c’était vrai,
il aimait les chiffres. Marisa eut un bref instant de scrupule, puis secoua la
tête.


— Ça ne sert à
rien, Jimmy. Si vous vouliez me faire croire à un Q.I. proche de zéro, il
fallait me citer des jeux comme Duke Nukem ou Mortal Kombat.


 — J’aime bien
Mortal Kombat J’aime aussi Dune et le Solitaire. Je ne comprends rien à ce que
vous dites, Marisa. Vous êtes en colère contre moi?


Sa fausse naïveté
acheva d’énerver Marisa.


— Tu parles, que je
suis en colère contre toi, mon petit Jimmy !


Elle sentait la
colère affluer, faisant remonter toute la rage qu’elle avait enfouie au plus
profond d’elle-même durant ces dernières années. Que les hommes croient qu’elle
était trop bête pour y voir clair dans leurs ruses grossières la rendait
malade.


— Finissons-en avec
cette interprétation de Forrest Gump, d’accord? Qui êtes-vous? Et à quoi
rime la mascarade à laquelle vous vous prêtez ?


— Vous savez qui je
suis. Je suis James T. Griffin


[bookmark: bookmark5]—
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Marisa  ricana avec
mépris.


— C’est ça. Et moi
je suis le Père Noël. 


— Ah bon? Mais ce
n’est pas la période de Noël.


— Ça suffit, Jimmy
! Je veux des réponses, et je les veux maintenant!


Il plissa les yeux,
et Marisa comprit qu’il était en train de préparer un nouveau mensonge. Au
dernier moment, toutefois, il parut changer d’avis et détourna le regard.


— Rentrez chez
vous, Marisa. Pour le bien de Spencer, oubliez que vous êtes venue ici,
aujourd'hui.


La colère de Marisa
bouillonna encore un instant, avant de tourner en une rage glacée. Evan avait
utilisé Spencer pour la manipuler, et elle avait dû se plier à ses menaces,
terrifiée qu’il s’en prenne à son fils. Les conséquences de sa faiblesse
avaient été désastreuses. Au lieu de protéger Spencer, elle l’avait mis
en danger, lui et tous ceux qu’elle aimait.


Depuis, elle avait
appris la leçon, et lorsque Evan était tombé sous une volée de balles, Marisa
s’était juré que plus jamais elle ne laisserait qui que ce soit la contrôler
par la peur.


— Ne vous avisez
pas d’utiliser mon fils pour me menacer !


Elle cracha presque
les mots au visage de Jimmy, ne cherchant même pas à cacher sa fureur. Il ne
portait pas assez de vêtements pour dissimuler une arme ni quoi que ce soit
d’autre qui pourrait la menacer.


— Si vous ne me
dites pas quelle mascarade vous jouez au Refuge, j’irai de ce pas voir Stuart
Frieze et...


— Non, ne faites
pas ça.


La voix était
légèrement différente, plus profonde, plus assurée aussi.


Marisa expira
longuement.


— Eh bien, on
dirait que j’ai finalement réussi à capter toute votre attention...


— On dirait, oui.
De combien de temps disposez-vous avant d’aller récupérer Spencer?


Jimmy se passa la
main dans les cheveux, dégageant ainsi son visage. En le regardant, Marisa se
rendit compte que jusque-là, il faisait exprès de laisser une mèche pendouiller
sur son front Avec les lunettes et la barbe, le déguisement était des plus
efficace. Malgré tout maintenant qu’elle l’examinait avec attention, elle se
demandait comment elle avait pu croire qu’il était handicapé mental.


— J’ai vingt-cinq
minutes, dit-elle en consultant sa montre. Assez pour que vous m’expliquiez ce
qui se passe.


— Vous feriez mieux
d’entrer.


Il recula, l’invitant
à entrer dans le salon, avant de fermer la porte derrière, elle. A retardement
elle s’avisa à quel point elle lui faisait confiance. Elle ne savait
strictement rien de lui. Qu’il se soit montré gentil dans le rôle de Jimmy le
gardien ne signifiait rien, sinon qu’il était prêt à tromper beaucoup de gens
pour atteindre son but — quel qu’il soit Considérant les erreurs de jugement
dont elle faisait preuve envers les hommes, il était tout à fait possible
qu’elle vienne de pénétrer chez un dangereux meurtrier.


Comme elle restait
le dos plaqué contre le battant de la porte, Jimmy la dévisagea d’un air
désabusé.


— Vous n’avez rien
à craindre. Je n’ai aucun dessein particulier sur votre vie ou votre vertu.


— Et je devrais
vous croire parce que...


— Parce que si j’avais
prévu de vous faire du mal, je l’aurais déjà fait. C’est vous qui êtes venue me
voir, vous vous rappelez? Je ne vous ai pas attirée ici par la ruse.


Jimmy sortit un
T-shirt du tiroir d’une commode, et l’enfila avant de s’installer sur le canapé
du salon.


— Vous venez à côté
de moi ? Désolé, il n’y a pas de chaise ni de fauteuil. Si vous voulez vous
asseoir, vous n’avez pas le choix.


Son appartement
consistait en une grande pièce aux murs blancs, avec une cuisine à l’américaine
et une porte qui devait donner sur la salle de bains. Le mobilier était réduit
au strict minimum : un canapé convertible, une table basse, une commode, une
télévision, quelques photos dans des cadres, ainsi qu’une pile de bandes
dessinées sur le comptoir qui séparait la cuisine du salon. Si l’on avait fermé
les portes du placard qui contenait l’ordinateur, la pièce aurait parfaitement
pu appartenir à un attardé mental.


Marisa s’assit sur
le bord du canapé, aussi loin que possible de Jimmy.


— Je vous écoute.


Il hésita un
instant, comme s’il cherchait par où commencer, puis il se lança.


— Je m’appelle bien
James Griffin, et je travaille bien comme gardien. Et je travaille même dur,
pour tout dire. Je vous ai dit que j’avais travaillé pour le FBI, ce qui est
également vrai. D’ailleurs, ça m’arrive encore de temps à autre, sous contrat
Mes parents ont divorcé quand j’avais dix ans, un sale divorce, et j’ai dû
partager un appartement avec ma sœur à Washington D.C., jusqu’à ce qu’elle se
tue dans un accident de voiture en février dernier.


Cette fois, Marisa
refusa d’éprouver une quelconque sympathie à son égard, et elle n’exprima aucun
intérêt pour son travail au FBI — à supposer qu’il ne transforme pas la vérité
comme ça l’arrangeait


— Tous ces détails
biographiques sont hors de propos, et vous le savez, répliqua-t-elle. Votre
cerveau fonctionnant apparemment de façon normale, vous devriez être assez
intelligent pour comprendre que si des bribes de vérité se cachent derrière un
énorme mensonge, alors, elles perdent tout leur sens.


—Le fait que ma
sœur ait été tuée dans un accident de voiture ne me semble pas du tout hors de
propos, objecta Jimmy tranquillement. C’est même la raison pour laquelle je
travaille au Refuge.


— Je suis désolée
pour votre sœur, mais je ne vois pas le rapport entre...


— Il y a un rapport
direct, la coupa-t-il. Je pense que Carole a été assassinée à cause de quelque
chose qui serait arrivé au Refuge. Malheureusement, la police n’est pas
d’accord avec moi, et je n’ai même pas été en mesure de la persuader de mener
ne serait-ce qu’une enquête superficielle.


Il y avait eu tant
de violence et de morts dans le passé récent de Marisa qu’elle se ferma
aussitôt en entendant le mot « assassinée ». Sa première réaction fut de
vouloir se lever et de quitter cet appartement, afin de mettre autant de
distance que possible entre elle et la douleur qu’elle percevait dans la voix
de Jimmy. Au prix d’un énorme effort de volonté, elle resta assise, et parvint
même à exprimer un minimum de sympathie.


— Je suis désolée
pour votre sœur, répéta-t-elle. Sa perte a dû être terrible pour vous.


Devant son regard
soutenu, elle sut qu’il avait senti son manque de sincérité. Ses yeux se
révélaient d’un bleu intense et pénétrant, maintenant qu’il ne faisait plus
exprès de les laisser dans le vague.


— Et moi,
rétorqua-t-il, je suis désolé si le fait de parler de la mort de ma sœur
réveille de mauvais souvenirs.


Quand Marisa lui
avait raconté certains détails sur son mariage, elle était persuadée qu’il ne
pourrait pas saisir les complexités de sa relation avec Evan. Et c’était
précisément pour cette raison qu’elle s’était laissée aller aux confidences. Or
non seulement Jimmy l’avait comprise, mais il était capable d’analyser avec une
étonnante justesse ce qu’elle éprouvait en cet instant précis. Marisa s’était
protégée pendant si longtemps en cachant ses émotions qu’elle se sentait
exposée, sans défense, devant lui.


Elle se leva et
marcha jusqu’à la fenêtre. Elle regarda au-dehors, depuis le petit jardin
envahi par les mauvaises herbes, jusqu’au parking de l’église. Mais même ainsi,
elle n’eut pas l’impression d’avoir mis assez de distance entre eux.


Jimmy savait
pourquoi elle s’était levée, elle en était persuadée. Ce qui ne l’empêcha pas
de se lever à son tour et de venir se poster de l’autre côté de la fenêtre,
l’empêchant ainsi de reconstruire ses barrières de protection.


— Qu’est-ce qui
vous fait dire que la mort de votre sœur n’était pas qu’un tragique accident?
demanda-t-elle en revenant au sujet initial.


II y a plusieurs
raisons. Mais ce qui a d’abord éveillé mes soupçons, c’est le message que
Carole a laissé sur mon répondeur deux jours avant de mourir. Elle revenait
juste d’une conférence, et je travaillais sur une mission à l’extérieur, en
dehors de la ville. Ça faisait un moment que nous ne nous étions pas parlé.
Elle m’a paru toute chamboulée de ne pas m’avoir en ligne. Elle disait qu’il
fallait absolument qu’on se voit pour parler de quelques problèmes gênants
qu’elle avait découverts au sujet de Stuart Frieze et du Refuge Prudence
Wainscott Elle me demandait de l’appeler dès que je rentrerais à la maison.
Quand je suis revenu de Dallas et que j’ai entendu son message, j’ai essayé de
la joindre à l’hôpital...


— A l’hôpital?


— Oui, elle est,
elle était médecin, spécialisée dans les soins d’urgence. Elle est à la tête...
enfin, elle était à la tête du service des urgences du Georgetown University
Hospital. Et puis, au début de l’année 1999, elle a pris un congé et s’est
portée volontaire pour travailler chez Médecins sans frontières. Elle a passé six
mois terribles dans les camps de réfugiés de Macédoine.


Malgré elle, Marisa
éprouvait de l’intérêt pour ce récit


— Votre sœur était
quelqu’un de remarquable, constata-t-elle.


— Elle n’était pas
seulement un médecin exceptionnel, c’était aussi la plus merveilleuse des
mères. 


— Elle avait des
enfants ? demanda Marisa.


— Une fille. Molly.
Elle a dix-neuf ans, maintenant


— Je suis désolée.
Ce doit être terrible pour votre nièce.


La sympathie de
Marisa était sincère, à présent 


— Le père de Molly
est toujours vivant? s’enquit-elle.


— Oui, et il s’est
très bien occupé de Molly depuis la mort de Carole. C’est un chirurgien
sud-africain, spécialiste du cœur. Il a épousé Carole alors qu’ils étaient
encore à la fac. Mais, contrairement à lui, elle refusait de vivre en Afrique
du Sud, à cause de l’apartheid. Ils ont fini par se séparer. Ce n’est que
l’année dernière, quand le régime sud-africain a vraiment changé, qu’il a
proposé à sa fille d’aller passer un an là-bas avant d’entrer à la fac. Elle
voulait connaître l’autre face de son héritage, et elle a accepté l’invitation.
C’est en partie parce que Molly lui manquait que Carole s’est portée volontaire
pour partir en Macédoine.


Marisa se
frictionna machinalement les bras. Elle avait pu remarquer par elle-même que les
farces les plus cruelles de la vie arrivaient par-derrière et vous mordaient au
moment où vous vous y attendiez le moins. Et, visiblement, Jimmy était sur le
point de lui en apporter une preuve supplémentaire.


— Mais là n’est pas
le principal, reprit-il avec impatience. Je vous expliquais que j’avais appelé
Carole à l’hôpital. Malheureusement, je n’ai pas réussi à la joindre. Elle
était avec un patient et ne pouvait pas répondre. Quand j’ai enfin réussi à
avoir de ses nouvelles, ça a été pour apprendre qu’elle était morte.


— Seigneur...,
murmura Marisa. A vous entendre, j’ai l’impression que votre sœur faisait
vraiment le bien autour d’elle.


— Oui. Elle me
manquerait, quelles que soient les circonstances de sa mort Mais savoir qu’elle
a été assassinée et que son meurtrier est en liberté, sans être le moins du
monde soupçonné, me rend malade.


— Comment est-elle
morte, exactement? Et si vous êtes certain qu’elle a été assassinée, pourquoi
la police ne mène-t-elle pas d’enquête? Ou peut-être cela a-t-il déjà été
fait...


— Non. Carole est
morte dans un accident de voiture. Elle est sortie de la route dans un coin
perdu du Maryland.


Jimmy haussa les
épaules.


— Un accident
tragique, selon la police.


— Vous n’êtes pas
d’accord?


— Non. Je crois
plutôt que ce prétendu accident est un meurtre prémédité. On a fait
quitter la route à sa voiture.


Marisa comprenait
que Jimmy refuse d’accepter qu’un stupide accident soit à l’origine de la mort
de sa sœur. Cependant, il n’avait rien dit jusque-là qui puisse la persuader qu’il
y avait autre chose que la malchance en jeu.


— Si quelqu’un
avait vraiment poussé la voiture de votre sœur hors de la route, la police
aurait trouvé des preuves. Les traces de peinture d’un autre véhicule, par
exemple.


— Sa voiture était
bonne pour la casse, et il ne restait pas grand-chose à examiner. A mon avis,
elle a été poussée par un camion, avec des butoirs en caoutchouc sur ses
pare-chocs. Sa voiture a percuté un arbre et a fait plusieurs tonneaux. Il
aurait fallu mener d’importantes recherches pour trouver ce qui lui avait fait
quitter la route, et la police n’a rien cherché du tout. Le soir de l’accident,
il pleuvait à torrent, une pluie diluvienne, et il y a eu de nombreux accidents
dans le coin. Les policiers étaient débordés, en sous-effectif, et tout à fait
disposés à ne voir là qu’un triste accident parmi d’autres durant une nuit
pourrie. Ils se sont contentés d’examiner les lieux superficiellement, et quand
une des collègues de Carole a révélé qu’elle s’était plainte de ses freins la
semaine précédente, ils ont mis un terme à l’enquête. Sa voiture avait fait de
l’aquaplaning, ses freins avaient lâché, fin de l’histoire.


— Mais qu’est-ce
qui vous fait dire que leur explication n’est pas la bonne?


— Je connais ma
sœur. Plus organisé qu’elle, ça n’existait pas. Si elle avait parlé d’un
problème de freins à quelqu’un, vous pouvez être sûre qu’elle avait déjà pris
rendez-vous chez un garagiste.


— Vous avez appelé
le garage où elle avait l’habitude de se rendre ?


— Oui, dit Jimmy
d’un ton sec. Ils ont confirmé qu’elle avait appelé pour prendre rendez-vous.
Mais ils étaient débordés et ne pouvaient pas la prendre avant la semaine
suivante.


Marisa ne dit rien,
parce que la conclusion lui semblait évidente, même si ce n’était pas celle que
Jimmy attendait II la regarda, et comprenant ce qu’elle pensait laissa éclater
sa frustration.


—Vous avez tort
Marisa! Et la police aussi. Jamais Carole n’aurait conduit pendant toute une
semaine avec des freins défaillants. Si son garagiste habituel ne pouvait pas s’occuper
d’elle, alors, elle est forcément allée ailleurs. C’était une excellente
conductrice, aussi à l’aise sur les pistes défoncées des montagnes caucasiennes
que sur les autoroutes américaines. Mais elle n’était pas insouciante au point
de rouler à bord d’un coupé Mercedes 600 SL, de nuit sous une pluie battante et
avec des freins défaillants.


Il observa une
pause pour marquer son effet.


— Croyez-moi,
Carole a trouvé un endroit pour les faire réparer. Mais à moins d’appeler tous
les garages de Washington D.C. et alentours, et de les obliger à rechercher le
nom de Carole dans leurs carnets de rendez-vous, je n’ai aucun moyen de le
prouver.


— Même les gens les
plus prudents prennent des risques qu’ils n’auraient pas dû prendre, objecta
Marisa.


Le sourire qui
apparut sur les lèvres de Jimmy n’avait rien de joyeux.


; — On croirait
entendre le flic qui m’a conseillé d’arrêter de faire une fixation sur la mort
de Carole et d’avoir assez de respect à son égard pour continuer à vivre comme
si rien ne s’était passé.


Il s’interrompit et
fixa Marisa, comme pour deviner ses pensées. Et une fois de plus, il la perça à
jour.


— Vous croyez sans
doute que j’imagine une conspiration complètement cinglée, là où il n’y a qu’un
accident, n’est-ce pas ? Et si je vous disais que la jeune femme chez qui
Carole se rendait est morte le même jour qu’elle?


Marisa ne put
réprimer un hoquet de surprise.


— Mon Dieu ! Et
comment est-elle morte? Dans un accident de voiture, aussi ?


— Non. Elle a eu
une crise cardiaque à cause d’un abus de cocaïne. Bizarre, quand on sait que je
n’ai trouvé personne qui l’ait jamais vue prendre de la drogue. Elle
travaillait dans un motel depuis deux mois, et les gens ne la connaissaient
peut-être pas très intimement. Il n’empêche, tous m’ont bien répété que jamais
ils n’avaient eu le moindre soupçon. De plus, elle avait passé un examen
médical de pré-embauche, qui n’avait donné aucun résultat positif. Ça n’a pas
gêné la police. Les flics m’ont certifié qu’une personne qui prenait de la coke
pour la première fois avait autant de chance d’y passer qu’un vieux junkie —
cocaïne trop pure, insuffisance cardiaque ou en sniffant un peu trop fort.


Marisa alla se
percher sur le bord de la fenêtre. A présent, son intérêt était mobilisé à cent
pour cent.


— Comment savez-vous
que votre sœur allait voir cette femme? demanda-t-elle.


— Ce n’est qu’une
supposition. Elle s’appelait Ardita Spiri. Une jeune réfugiée du Kosovo, qui
venait du camp de Stankovic, en Macédoine. Le camp de réfugiés où Carole
travaillait l’été dernier.


— S’il y a bien un
lien entre les deux morts, vous ne pensez pas que ça a un rapport avec le camp,
plutôt que le Refuge?


— C’est ce que j’ai
d’abord pensé. Mais comme je n’ai pas réussi à convaincre les autorités du lien
entre les deux accidents, j’ai commencé à mener ma propre enquête. Vu que c’est
mon métier, ça ne posait pas de problème.


— Vous travaillez
vraiment pour le FBI?


— Plus depuis six
ans. Avec deux collègues, on a décidé de monter notre propre affaire. On est
basés à Washington D.C., mais nos missions nous envoient dans le monde entier.
Mes partenaires aident les entreprises à renforcer leurs défenses contre
l’espionnage technologique et le vol de secrets commerciaux. Moi, ma
spécialité, ce sont les enquêtes au sein des entreprises.


Il fixait Marisa,
tout en parlant Soudain, il s’interrompit avec un léger sourire.


— Vous feriez une
très mauvaise joueuse de poker, Marisa. Vos pensées défilent sur votre visage.
Là, vous vous dites que mon boulot me prédispose à voir des crimes là où il n’y
en a pas. Vous vous dites que je donne à cette triste coïncidence une
importance disproportionnée.


Pour la plupart des
gens, le visage de Marisa était impossible à déchiffrer. Evan avait eu des
accès de colère terribles à cause de son incapacité à deviner ce qu’elle
pensait et elle s’était raccrochée à ce mode de défense, cultivant avec soin
une expression neutre. Quand elle ne contrôlait plus rien dans sa vie, garder
ses pensées pour elle-même demeurait sa seule intimité. Dans ces conditions,
par quel prodige Jimmy semblait-il capable de deviner ce qu’elle pensait et ce,
depuis leur première rencontre ?


— Je m’efforce de
rester ouverte, se défendit-elle. Mais je ne vois toujours aucune relation
entre ces deux morts et le Refuge.


— J’y arrive. Quand
j’ai compris que Carole et Ardita s’étaient probablement rencontrées en
Macédoine, il ne m’a fallu que quelques heures pour découvrir qu’Ardita était
ici avec un visa de réfugiée. Elle était arrivée aux Etats-Unis en mai dernier,
dans un avion rempli d’orphelins que Stuart Frieze ramenait du camp de
Stankovic. Ardita est allée directement de l’aéroport au Refuge Wainscott. Elle
avait été violée par des soldats macédoniens — censés assurer la sécurité des
camps —, et elle était enceinte.


Marisa tressaillit


— La vie est injuste,
murmura-t-elle. Cette pauvre fille a été chassée de son pays par la guerre,
violée par les gens qui étaient supposés la protéger; elle a dû abandonner son
enfant et alors qu’elle essayait d’entreprendre une nouvelle vie, seule, dans
un pays étranger, elle est morte.


— Sa vie est sans
doute tragique, mais ça n’a fait que renforcer ma détermination à découvrir la
vérité au sujet de sa mort. Je suis convaincu qu’elle n’a pas pris d’elle-même
la cocaïne.


— Selon les proches
d’Ardita, elle ne consommait pas de drogue. Mais avez-vous trouvé une seule
personne d’accord avec votre théorie — à savoir que sa mort n’est pas
accidentelle?


— Ardita
entretenait de bonnes relations avec ses collègues et supérieurs, mais elle
n’était dans ce motel que depuis quelques semaines, et elle n’avait pas
vraiment d’amis au sein du personnel. Heureusement le directeur se rappelait
que durant son entretien d’embauche, Ardita lui avait expliqué qu’une de ses
amies du Kosovo travaillait dans la région. Il m’a fallu un moment pour
retrouver l’amie en question et le motel dans lequel elle travaillait Elle
s’appelait Darina Becolli et travaillait à Towson, à environ quatre-vingts
kilomètres de l’endroit où était employée Ardita. Je suis allé lui parler et...


— Que s’est-il
passé? s’écria Marisa, qui craignait de deviner la suite.


— Rien, répondit
Jimmy. Je né l’ai jamais rencontrée. Elle est morte deux jours avant Ardita.
Encore un accident malheureux — dans une autre juridiction policière, ce qui
fait que personne n’est allé établir un lien entre les deux décès.


La bouche de Marisa
était si sèche qu’elle dut se passer la langue sur les lèvres avant de demander
:


— Qu’est-il arrivé
à Darina ?-Cocaïne ? Accident de voiture?


— Croyez-moi ou
non, mais elle a été renversée par un camion de poubelles qui faisait marche
arrière. Vous imaginez ça ? Survivre aux bombes des Serbes et au viol de
soldats macédoniens pour mourir renversée par les éboueurs !


— Comment un tel
accident est-il possible? La police n’a rien soupçonné ? Les camions de ramassage
des ordures ne roulent quand même pas à la vitesse de la lumière, surtout en
marche arrière !


— Il n’y a eu aucun
témoin, à part les deux hommes qui se trouvaient à bord du camion. Et comme
Darina avait presque trois grammes d’alcool dans le sang, les flics en ont
conclu qu’elle avait dû se coucher dans l’allée située derrière son immeuble,
ivre morte, lorsque le véhicule a commencé à reculer. Le chauffeur n’a même pas
écopé d’une amende, mais l’accident l’a bouleversé à tel point qu’il est
aujourd’hui incapable de conduire ou de travailler. Il suit une thérapie. Oh,
et au cas où vous vous poseriez la question, oui, Darina était aussi passée par
le Refuge ; elle avait également été victime d’un viol. Et elle avait eu son
bébé dix jours avant Ardita.


— Toutes ces morts
pourraient être des coïncidences, murmura Marisa sans conviction.


— Sans doute, oui.
Pourtant, j’ai la certitude que ce n’est pas le cas.


— Vous avez parlé
de vos soupçons à la police?


— Oui. Et c’est là
que l’inspecteur Flynn m’a dit qu’il fallait absolument que j’oublie ce qui
s’était passé. Stuart Frieze a travaillé pendant dix ans à la Haute Commission
aux réfugiés des Nations unies, et quand il a démissionné, il était considéré
comme l’homme le plus honnête et le plus efficace de toute l’organisation.
Aujourd’hui, il fait partie des conseils d’administration de quatre
associations caritatives internationales, et rien ne semble entacher sa gestion
du Refuge Wainscott. Les fonds ne sont pas vraiment entre ses mains ; ce sont
les administrateurs qui les distribuent. En outre, les comptes sont une
question d’intérêt public et consultables par n’importe qui. Stuart Frieze est
l’objet d’une telle admiration qu’il a reçu du gouverneur du Colorado une
lettre de remerciements pour son travail. En fait, je crois qu’il serait un
candidat parfait à la succession de Mère Teresa.


— Dans ce cas,
pourquoi êtes-vous toujours à Wainscott, à enquêter sur lui ? Parce que c’est
sur lui que vous enquêtez, n’est-ce pas?


Jimmy se contenta
de hocher la tête.


— Il faut que je
vous dise quelque chose, Jimmy, poursuivit Marisa. Vous êtes enquêteur de
profession, vous avez sans doute beaucoup d’expérience, mais Carole était votre
sœur, et vous ne traitez pas cette affaire comme les autres. D’expérience, je
sais qu’il n’y a rien de mieux pour perdre tout jugement. Malgré leur lien avec
le Refuge, il me paraît plus facile de croire que Carole, Ardita et Darina ont
été assassinées à cause d’un événement qui serait survenu dans le camp de
Stankovic, plutôt qu’au Refuge... Le fait que ces deux jeunes femmes y aient
accouché l’une et l’autre ne prouve absolument pas que Stuart Frieze soit mêlé
à quoi que ce soit d’illégal.


Jimmy ouvrit la
porte d’un réfrigérateur vert avocat, et en sortit une canette de Coca-Cola.


— Vous voulez boire
quelque chose?


— Non, merci. Je
dois récupérer Spencer dans cinq minutes. Répondez-moi, Jimmy : avez-vous
trouvé le moindre élément qui établisse un lien direct entre Stuart Frieze et
la mort de votre sœur, ou celle des deux autres jeunes femmes?


— Non. Mais parce
qu’il est très malin, pas parce qu’il n’y a rien à trouver.


Il vida la canette
en quelques longues gorgées, l’écrasa dans sa main et la balança dans la
poubelle.


. — Il me faudrait
plus que cinq minutes pour tout vous expliquer, et je voudrais savoir pourquoi
mon ami qui devait me rendre visite n’est toujours pas arrivé. Je peux passer
chez vous ce soir? Nous devons encore discuter.


Marisa n’était pas
sûre que la mort de Carole soit liée d’une manière ou d’une autre avec Stuart
Frieze et le Refuge, mais maintenant, elle n’avait plus le choix. Ou elle
persuadait Jimmy d’abandonner son enquête, ou elle le laissait poursuivre sa
mascarade, ou encore elle le dénonçait auprès de Stuart Frieze. Or, avant de
prendre une décision, elle avait besoin de précisions supplémentaires.


— Venez vers 20
heures, quand Spencer sera au lit, déclara-t-elle en se dirigeant vers la
porte. Pour information, sachez que je n'apprécie pas du tout la façon dont
vous m’avez dupée !


— Et moi, je suis
furieux que vous m’ayez découvert, répliqua-t-il en même temps qu’il lui
ouvrait. On est à égalité, comme ça. A ce soir, Marisa.
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Jimmy avait
vingt-deux ans et menait des études brillantes à la Yale Law School quand il
tomba désespérément amoureux d’une autre étudiante, qui faisait partie de
l’équipe de tennis de la fac. Un peu plus jeune que lui, Leeza Johnson avait un
corps splendide, un adorable nez retroussé — et elle bataillait dur pour
maintenir sa moyenne au niveau du C moins. Elle aimait s’amuser, et son rire de
gorge avait le don de mettre Jimmy dans tous ses états chaque fois qu’il
l’entendait. Il suffisait que Leeza s’approche de lui pour qu’il soit incapable
de faire quoi que ce soit d’autre que la regarder stupidement, jusqu’à ce
qu’elle le salue par un de ses séduisants petits sourires, accompagné d’un
battement de cils provocant. Quand Leeza n’était pas là, Jimmy ne pensait qu’à
l’endroit où elle se trouvait et au moment où il pourrait de nouveau la
contempler.


Ils passèrent au
lit un nombre d’heures spectaculaire, et Jimmy, qui flottait dans une sorte de
nirvana sexuel, n’eut pas trop de mal à se convaincre qu’il était réellement
amoureux. Il maintenait l’illusion en s’obstinant à ne pas remarquer le peu de
sujets qu’ils avaient en commun et les rares fois où ils tentaient d’avoir une
conversation sensée. Cet état de passion béate dura assez longtemps pour qu’ils
se marient.


Et au bout de
quelques semaines de mariage, Jimmy se réveilla de sa rêverie. A sa grande
consternation, il découvrit que les couples mariés ne pouvaient pas rester au
lit vingt-quatre heures sur vingt-quatre, et que lorsque Leeza et lui ne
faisaient pas l’amour, ils se trouvaient ou bien ennuyeux ou bien exaspérants.
Ils ne pouvaient même pas jouer au tennis, car Leeza se mettait à pleurer si
Jimmy gagnait — et elle pleurait encore plus fort s’il faisait exprès de
perdre, lui reprochant de ne pas la traiter sérieusement et de ne pas la
respecter en tant qu’adversaire.


Elle avait
absolument raison, d’ailleurs. Rétrospectivement, Jimmy devait bien admettre
que Leeza, avec son C moins de moyenne, avait considéré leur relation avec bien
plus de clairvoyance que lui, le brillant élève.


Leur relation
continua de se détériorer rapidement. Après six mois de mariage, la brume rosée
de leur passion s’était complètement dissipée, laissant place à un vilain tas
de cendres froides. Le nez retroussé de Leeza avait depuis longtemps perdu son
charme pour apparaître ridiculement enfantin à Jimmy ; son rire de gorge
s’était transformé en un rire nerveux, strident, insupportable; et son corps
magnifique avait perdu son pouvoir électrisant, au point que faire l’amour avec
elle devint pour Jimmy un devoir cauchemardesque, heureusement de plus en plus
rare.


Il se demandait
pourquoi il n’avait pas remarqué avant le mariage que la femme dont il était
tombé amoureux n’existait que dans son imagination surchauffée. La vraie Leeza
était une tout autre femme.


Le seul petit
crédit que Jimmy pouvait mettre à son actif durant leur mariage, c’était de
n’avoir pas sombré au point de tenter de renouer avec ses prouesses sexuelles
perdues. A l’occasion de leur premier anniversaire de mariage, Leeza le sauva
de cette extrémité en lui offrant le cadeau idéal : elle demanda le divorce.


Jimmy-accéda à sa
requête avec de nombreuses excuses et une gratitude sincère, coupable de sentir
à quel point il était responsable de l’échec de leur mariage. Leeza n’avait
jamais prétendu être autre que ce qu’elle était C’était lui qui avait inventé
sa Leeza de toutes pièces, poussé par la passion et le désir qu’il avait de
fonder un foyer — un désir forcené dont il fallait sans doute voir l’origine
dans son adolescence, passée à faire la navette entre des parents déchirés.


Après leur divorce,
Leeza se lança rapidement dans un second mariage, heureux celui-là. Tous les
ans, elle envoyait une carte de vœux à Jimmy, avec la photo de ses deux filles.
Il n’aurait su dire si ces cartes étaient un pied de nez pour lui montrer à
quel point elle était heureuse sans lui, pu un simple geste destiné à lui faire
comprendre qu’elle ne lui gardait aucune rancune.


A travers l’échec
de son mariage, Jimmy apprit une importante leçon sur lui-même. Il aimait la
compagnie des femmes, au lit et ailleurs, mais il méprisait le désir brut qui
l’avait amené à épouser Leeza. S’il eut par la suite quelques relations
satisfaisantes, jamais il ne coucha avec une femme avant de bien la connaître
et d’être certain qu’ils s’appréciaient autant à l’horizontale qu’à la
verticale.


Quelques années
plus tôt il crut enfin avoir trouvé la femme qu’il voulait épouser. Mais
Meredith menait une carrière d’avocat éblouissante, et elle n’avait aucune
envie d’interrompre son ascension en ayant des enfants.


A cette occasion,
Jimmy s’interrogea longuement sur son désir de paternité. Meredith et lui s’entendaient
à merveille ; ils étaient tous deux des bourreaux de travail, de sorte que
leurs vies professionnelles s’accordaient plutôt bien. Malgré tout, Jimmy finit
par décider qu’avoir des enfants revêtait plus d’importance à ses yeux que le
travail. Avec beaucoup de regret, chez lui comme chez Meredith, ils se
séparèrent.


Trois années
s’étaient écoulées depuis, trois années qui l’amenaient parfois à se demander
si les scénaristes de Ally McBeal n’utilisaient pas sa vie comme
matériau comique. Il n’y avait qu’une constante dans ses relations de la
période post-Leeza: depuis son divorce, pas une fois Jimmy n’avait commis
l’erreur de laisser le désir supplanter sa raison.


Jusqu’à Marisa.


Marisa Joubert
était non seulement la plus belle femme que Jimmy ait jamais rencontrée, mais
elle était aussi la plus attirante. Sa sensualité l’atteignait avec une
incroyable intensité, d’autant plus qu’elle la contenait avec force. Dix jours
plus tôt, lorsqu’il avait ouvert la porte du Refuge, la présence de Marisa
avait eu un impact si fort sur lui qu’il avait eu l’impression de recevoir un
coup de poing en plein ventre. Comme le jour où il avait découvert Leeza sur ce
court de tennis...


Quand Marisa était
apparue sur le seuil du Refuge, le ciel était couvert, et elle était habillée
de gris. Pourtant, ses vêtements sombres et la lumière blafarde de cet
après-midi hivernal ne faisaient qu’accentuer l’incroyable luminosité de ses
cheveux et la perfection de sa peau. Des flocons de neige, qui étincelaient
tout en fondant, s’étaient pris dans ses cheveux et sur l’extrémité de ses
cils. Avec ses joues rosies par le froid, elle évoquait certaines de ces
peintures victoriennes, à la fois éthérées et puissamment érotiques.


En la voyant, Jimmy
avait senti son cerveau se mettre instantanément hors service. Il avait avalé
péniblement sa salive et compté jusqu’à vingt, tout en se rappelant que le
moment était mal choisi pour redécouvrir le désir alors qu’il était plongé dans
l’enquête concernant le meurtre de sa sœur. Mais sa réaction face à Marisa
avait été viscérale, et le petit discours qu’il s’était fait à lui-même n’avait
eu aucun effet. Un gène primitif était entré en action, le plaçant aussitôt
dans une attitude machiste. Et il avait dû combattre son envie de bomber le
torse, d’ôter ses lunettes faussement correctrices et de plonger tête baissée
dans le simulacre de la séduction.


Seuls
l’entraînement et la discipline lui avaient permis de continuer à jouer son
rôle. Même chose le lundi matin, quand il avait rencontré Marisa et Spencer sur
le parking. Il ne s’attendait pas à la voir commencer le travail si vite après
son entretien, et il n’était donc pas psychologiquement préparé à cette
nouvelle confrontation.


La présence d’un
enfant qui était à l’évidence le sien avait été une fâcheuse surprise pour
Jimmy, car à aucun moment la possibilité que Marisa soit mariée n’avait
traversé son esprit en déroute. Un exemple parfait des effets désastreux du
désir sur l’activité cérébrale... Ne s’était-il pas donné pour règle d’établir
en premier lieu le statut marital des femmes qui l’attiraient?


Jurant à chaque
pas, il avait traversé le parking en tramant les pieds, amusé par le refus
obstiné de Spencer de sortir de sa flaque. Puis, tout en marmonnant quelques
mots de bienvenue à Marisa, il avait noté qu’elle ne portait pas d’alliance. Il
en avait conçu un immense soulagement, pour le moins disproportionné. Sa
mission rendait impossible toute relation, et le statut marital de Marisa
n’aurait pas dû — ne pouvait pas — avoir la moindre importance.


Jimmy avait déjà
effectué des dizaines de missions d’infiltration pour le FBI, et plus récemment
pour sa propre agence. Jamais il n’avait été tenté de dévoiler sa couverture.
Et jusqu’à l’arrivée de Marisa au Refuge, il avait trouvé un certain plaisir à
jouer le rôle de Jimmy, un peu lent mais d’un bon naturel. Il en avait conçu
une meilleure compréhension des handicapés mentaux et de leur courage à endurer
des insultes au quotidien, ainsi qu’un véritable respect à l’égard de ceux dont
le métier difficile consistait à maintenir un bâtiment propre et bien
entretenu.


Pendant qu’il
sortait Spencer de sa flaque, il s’était fait la leçon avec sévérité : il
devait absolument continuer à interpréter son personnage. Et durant toute la
semaine, il avait été constamment sur ses gardes, faisant son possible pour ne
pas permettre à Marisa de le percer à jour. Cela dit, il ne pouvait pas nier
qu’il avait pris de nombreux risques avec elle, par exemple en déjeunant en sa
compagnie trois jours de suite, ou en allant chez elle afin de lui rendre
l’ours en peluche de Spencer.


En dînant avec
elle, il avait frôlé le désastre. Malgré sa détermination à poursuivre son
enquête, une part de lui-même souhaitait que Marisa entrevoie qui se cachait
derrière la façade de Jimmy le gardien.


Souhait qui se
révélait terriblement égoïste de sa part Après avoir grandi au sein d’une
famille richissime, Marisa n’était plus maintenant qu’une mère célibataire,
obligée de travailler pour vivre. N’était-il pas injuste de la bombarder
d’informations sur les activités de Stuart et de lui livrer des révélations qui
risquaient de l’inciter à quitter le Refuge?


Toutes ces
considérations éthiques mises à part Jimmy devait reconnaître qu’il avait été
soulagé lorsque Marisa l’avait finalement percé à jour. L’effort qu’il devait
fournir pour jouer son rôle était devenu intenable en sa présence.


Ce qui le ramenait
à l’instant présent alors qu’il se trouvait depuis deux bonnes minutes devant
la porte de Marisa. Il n’avait toujours pas la moindre idée de ce qu’il lui
dirait. Il tenait dans une main le dossier concernant Stuart Frieze, et dans
l’autre, une bouteille de merlot — qu’il n’était pas sûr d’avoir bien fait
d’apporter, d’ailleurs. Leur discussion promettait d’être tout sauf galante; il
y serait notamment question de mort violente.


Jimmy baissa les
yeux vers la bouteille, inspira un grand coup et sonna.


Il entendit des pas
légers, rapides, et Marisa ouvrit la porte. Elle portait un jean et un T-shirt
uni. Son incroyable masse de cheveux blonds avait été domptée à la va-vite par
un élastique, et elle ne semblait pas maquillée. Ainsi, elle paraissait encore
plus sexy — si c’était possible — que dans sa tenue de travail, plus formelle.


Elle ne lui sourit
pas, ce qu’il regretta. Une semaine avait suffi pour qu’il devienne accro aux
sourires radieux qu’elle réservait presque exclusivement à Spencer et lui
accordait de temps à autre. Il enviait presque Jimmy le gardien d’avoir su
trouver une faille dans le cœur si bien protégé de Marisa.


Vous êtes ponctuel,
déclara-t-elle en repoussant d’un geste impatient une mèche qui pendait sur son
front. Entrez.


Jimmy avait envie
de lui caresser les cheveux. Il avait envie de la tenir dans ses bras, de
l’embrasser... Tu parles ! Ce dont il avait vraiment envie, c’était de l’emporter
jusqu’à son lit et de passer le reste de la nuit à faire l’amour, lentement,
passionnément. L’embrasser serait déjà un petit pas dans la bonne direction...


Mais son fantasme
n’était pas près de se réaliser. Car non seulement Marisa ne lui souriait pas, mais
le regard qu’elle portait sur lui était tout sauf amical. Il avait F impression
déconcertante qu’elle savait exactement ce qu’il pensait et jugeait sa
lubricité d’adolescent pathétique et offensante.


— Vous avez
l’intention de rester sur le palier toute la soirée, ou est-ce qu’on peut vous
convaincre d’entrer?


— Oh, désolé. C’est
pour vous, dit Jimmy en tendant la bouteille.


Difficile de
trouver moins inspiré, songea-t-il aussitôt. Il devait bien y avoir quelque
chose de brillant à dire, histoire de montrer à Marisa que James William
Griffin, enquêteur international de haut niveau, était un type fascinant, qui
ne ressemblait en rien à ce pauvre attardé de Jimmy T. Griffin.
Malheureusement, en cet instant, aucun propos — brillant ou non — ne lui venait
à l’esprit.


Marisa prit la
bouteille de vin en murmurant quelques mots de remerciement.


— Spencer dort,
expliqua-t-elle. Nous devrons donc être discrets. Il fait d’excellentes nuits,
mais une fois qu’il est réveillé, c’est toute une histoire pour le rendormir.


— Je ferai
attention à parler doucement, promit Jimmy.


Il suivit la jeune
femme dans le salon. Tandis qu’elle allait chercher un tire-bouchon dans la
cuisine, il fourra les mains dans les poches de son jean et commença de se
balancer sur ses talons. Il se rappela soudain que cette manie, il l’avait
inventée pour Jimmy le gardien. Aussitôt, il sortit les mains de ses poches et
s’immobilisa, aussi droit qu’un soldat au garde à vous.


Il prit une
profonde inspiration et expira lentement. Bien qu’il lui en coûte, il devait
admettre que son comportement était pathétique.


— Ça y est !
annonça Marisa, un tire-bouchon à la main. Ça fait un moment que je n’ai pas
acheté de vin, et je n’étais pas sûre d’en avoir un.


— J’espère que vous
aimerez ce merlot. Il provient d’un de mes vignobles favoris.


Voilà qu’il jouait
les gros prétentieux, maintenant !


— En fait, j’adore
prendre un verre de temps à autre, surtout du merlot. Pour tout vous avouer,
ajouta-t-elle avec un sourire, je ne serais pas contre en boire à chaque repas.
Mais ça ne va pas très bien avec les repas que je partage avec Spencer. A votre
avis, quel vin pourrait le mieux accompagner des nuggets de poulet et des
bâtonnets de poisson pané ?


— Un bourgogne bien
typé, suggéra Jimmy en lui retournant son sourire. Ou un chardonnay sans
prétention?


— Je crois que je
m’en tiendrai au Coca light jusqu’à ce que les menus deviennent un peu plus
sophistiqués.


Il va falloir être
patiente, alors. Ma nièce et mon neveu vont déjà à l’école, et ils continuent
de ne manger que ce qui peut être piqué à la fourchette et trempé dans du
ketchup. Ce qui laisse un choix assez limité pour les menus.


Marisa trouva deux
verres à vin et les rinça rapidement à l’eau froide.


— Quel âge ont-ils?


— Charlie a six ans
et demi, et Emma en a presque cinq.


— Ils sont encore
jeunes. Je m’attendais qu’ils soient plus vieux. Vous m’avez dit que votre sœur
a quarante-trois ans, je crois ?


— C’est ça, oui,
mais Lizzie s’est mariée sur le tard. Je suis étonnée que vous vous rappeliez
son âge.


Marisa se détourna
pour ôter le capuchon de la bouteille et le jeter à la poubelle.


— J’ai un don pour
retenir ce genre de détail. Et plus le détail en question est inutile, mieux je
m’en souviens. Tenez, un exemple : je me rappelle que j’étais désolée que votre
beau-frère vous considère comme un « caprice de la nature ». Même s’il
s’agissait sans doute d’un autre mensonge...


— Perdu ! Ça,
c’était l’absolue vérité, assura Jimmy en grimaçant. Mon beau-frère désapprouve
tout ce qui me concerne, depuis mes idées politiques, trop libérales — je ne
pensais pas que Clinton méritait la peine de mort suite à l’affaire Lewinsky
—-, jusqu’au fait que je préfère le snowboard au ski...


— Votre beau-frère
a toute ma sympathie.


Jimmy pencha la
tête de côté.


— Vous croyez que
le président Clinton aurait dû être exécuté?


— Je ne plaisante
pas ! répliqua Marisa, les joues en feu. Je n’aime pas ce que vous faites au
Refuge. Il est déjà assez détestable que vous ayez feint l’amitié et m’ayez
amenée à vous confier des détails intimes — que j’aurais gardés pour moi si
j’avais su à qui j’avais affaire. Mais je trouve encore plus grave que vous
ayez utilisé votre famille et déformé des éléments biographiques réels. Vous
avez joué à un drôle de jeu avec moi et avec tout le monde au Refuge, du reste.
Je vous imagine en train de rentrer chez vous, le soir, riant aux éclats et
vous félicitant de notre stupidité à croire que vous étiez réellement handicapé
mental...


— Je n’ai jamais
fait ça! protesta Jimmy. Avec personne. Et surtout pas avec vous.


Il posa son dossier
et entra dans la cuisine. Il se laissa aller contre le comptoir, face à Marisa.
Ne pas la prendre dans ses bras lui demandait presque un effort physique.


— Ecoutez, Marisa,
je suis désolé si vous avez l’impression que je vous ai trompée...


— L’impression? Ce
n’est pas une impression, Jimmy. Vous m’avez bel et bien trompée.


— Si je l’ai fait,
c’était pour une bonne cause. Il ne s’agit pas d’une enquête comme une autre.
Elle est très importante pour moi. Ma sœur a consacré toute sa vie à venir en
aide aux malades et aux défavorisés ; le monde a beaucoup perdu avec sa
disparition. En outre, deux jeunes filles sont mortes avec elle, deux
malheureuses qui croyaient que les Etats-Unis leur offriraient une chance de
refaire leur vie. Ce que je fais au Refuge n’a rien d’un jeu, croyez-moi; au
contraire, c’est terriblement sérieux. J’essaye de prouver que Stuart Frieze
est au centre d’un triple meurtre. Parfois, on est amené à se concentrer sur
son but, sans se soucier des méthodes qu’il faudra utiliser pour l’atteindre.


— La fin justifie
les moyens, c’est ça? Vous ne me convaincrez jamais de ça. Mon père ne cessait
de répéter cette excuse. Je ne l’acceptais pas quand j’étais enfant, et je ne
l’accepte pas plus aujourd’hui — de vous ni de quiconque.


Elle avait ouvert
une brèche en mentionnant son père, et Jimmy s’y engouffra aussitôt.


— Vous avez fait
allusion à votre famille et votre passé assez souvent pour que je comprenne que
cela représente un problème pour vous. Vous attendez de moi une totale
honnêteté, n’est-ce pas? Alors, je dois d’abord vous dire ce que j’ai fait, au
risque de vous mettre vraiment en colère...


— Qu’avez-vous fait?
De quoi parlez-vous?


— J’ai effectué une
série de vérifications à votre sujet, Marisa. Ça n’a rien de personnel. Tous
les employés du Refuge y ont eu droit. J’avais besoin de savoir si vous et les
autres étiez bien ce que vous disiez être. De nos jours, il ne faut pas
beaucoup de temps pour obtenir l’histoire d’une personne qui a un numéro de
Sécurité sociale et une carte de crédit...


— Dans ce cas, vous
ne craignez pas que Stuart inverse les rôles et cherche à en savoir plus sur
vous ?


Jimmy secoua la
tête.


— Il n’a aucune
raison de me soupçonner. Il ne s’intéresse pas assez à moi pour remarquer les
petites inconstances de mon caractère. Stuart est sans doute très aimable et
sympathique, mais il ne considère pas vraiment les gens comme des individus.
Vous aviez remarqué ? Pour lui, je suis une espèce de handicapé générique.


— Il me semble que
vous comptez beaucoup sur un supposé manque de perspicacité chez Stuart. 


— Pas vraiment.
J’ai une certaine expérience des missions d’infiltration. J’ai changé mon
initiale – le W est devenu un T –, et je me suis donné un numéro de Sécurité
Sociale différent. La biographie rattachée à ce numéro est très fournie et
complètement fausse. Si, pour une raison ou pour une autre Stuart décide
d’effectuer des recherches à mon sujet, il ne trouvera rien d’alarmant.


Marisa s’éloigna de
lui dans un mouvement de colère.


— Un faux numéro de
Sécurité sociale, une fausse personnalité, un faux handicap... Y a-t-il une
seule chose à votre sujet que je sache et qui soit vraie ?


— Vous savez que je
cherche à prouver que Stuart a tué ma sœur et deux innocentes jeunes filles.


Jimmy expira
longuement avant d’ajouter :


— Tout vient de là,
de ce simple fait.


Marisa se passa la
main sur le front. Jimmy n’aurait su dire si elle était apaisée.


Vous avez dit que
vous vous étiez renseigné à mon sujet..., commença-t-elle.


— En effet. Joubert
n’est pas un nom courant, et votre famille est célèbre dans la région de
Miami depuis deux générations. Voulez-vous que je vous fasse un exposé de ce
que j’ai découvert?


— Je peux le
deviner.


Jimmy admira le
contrôle qu’elle gardait sur sa voix, alors qu’il était prêt à parier cher que
l’histoire de la famille Joubert était pour elle un sujet des plus douloureux.


Vous avez découvert
que mon père, Marc Joubert, était un criminel d’envergure internationale, qui
revendait des armes volées et des secrets technologiques à des gens peu
recommandables. Que mon mari, Evan Connor, a été tué par balles en automne
dernier, que mon ex-beau-père purge une peine dans une prison fédérale, pour
kidnapping et extorsion, et qu’un autre ancien partenaire de mon père s’est
suicidé plutôt que de comparaître devant la cour. Sans oublier le détail, assez
croustillant, que mon frère Tony a évité de justesse une condamnation pour
racket et fraude fiscale.


— Oui, j’ai
découvert tout ça...


— Avez-vous pu
obtenir des détails sur les circonstances de la mort d’Evan? le coupa Marisa.
Peut-être pas : mon beau-frère a fait jouer un certain nombre d’appuis, afin
que les détails sordides soient gardés secrets...


Jimmy l’interrompit
à son tour.


— Je ne me suis pas
contenté de chercher dans les rapports qui ont été rendus publics. Je sais donc
qu’Evan a été abattu chez vous, dans votre maison de Floride, et qu’on a conclu
à un accident — bien que je n’aie pas réussi à trouver le moindre rapport
mentionnant la personne qui a tiré le coup fatal.


— Vous vous demandez
peut-être si c’est moi? Pour votre information, non, ce n’est pas moi. Même si
j’aurais été contente de presser la détente moi-même en de très nombreuses
occasions, si seulement j’avais pu avoir une arme entre les mains et trouver le
moyen de mettre Spencer à l’abri.


Elle tremblait, et
Jimmy ne supportait plus l’angoisse qu’il décelait dans sa voix.


— Ça suffit,
déclara-t-il en lui posant la main sur le bras, dans un geste de réconfort. Ça
suffit, Marisa. Evan Connor était un monstre, et il vous a traitée avec la pire
des cruautés...


Elle se libéra et
lui fit face.


— Ça ne s’arrêtera
jamais! répliqua-t-elle avec rudesse. Il restera toujours quelque chose à
découvrir sur ma famille, qui concerne le passé ou qui éclaboussera l’avenir.
Il y a encore beaucoup de boue à creuser, Jimmy. Sans doute êtes-vous très doué
pour faire les poubelles sur le Net, mais je peux vous garantir que vous n’avez
fait que gratter la surface de toutes les saloperies qu’il reste à exhumer au
sujet des Joubert. Voulez-vous que je vous parle de l’attentat contre
l’ambassade britannique, en Afghanistan ? Que je vous dise que c’est mon père
qui a vendu les lance-missiles utilisés à cette occasion ? Et ce dictateur
africain qui a effacé un bon cinquième de son peuple en le faisant mourir de
faim, mais aussi grâce à des armes achetées à la Joubert Corporation? J’ai
calculé qu’avec son ignoble petit commerce, mon père a dû faire au moins deux
millions de morts.


— Vous n’aviez rien à
voir avec ça...


— Pas directement
Sauf que je n’ai jamais rien fait pour permettre aux autorités de mettre mon
mari ou mon père derrière les barreaux. Au moins ma sœur a-t-elle eu le courage
de rejeter la famille Joubert et tout ce qu’elle représentait. Moi, je me suis enfuie
à New York, et quand Evan a eu besoin d’aide pour s’infiltrer dans les rangs de
la Joubert Corporation, il lui a suffi de me persuader de me réconcilier avec
mon père. Et j’étais tellement amoureuse de lui que j’ai accepté, sans faire
plus d’histoires.


Pour Jimmy, le
simple fait de regarder Marisa en cet instant lui faisait mal.


— Cela ne vous rend
pas pour autant responsable du comportement de votre père ou de votre ex-mari,
objecta-t-il. Vous étiez la victime de leurs crimes, en aucun cas l’auteur.


— En ce qui
concerne mon père, vous avez sans doute raison.


La voix de Marisa
était empreinte d’une profonde lassitude, comme si elle s’était déjà aventurée
sur ce terrain souvent par le passé, sans jamais trouver d’indulgence envers
elle-même.


— Mais personne ne
m’a forcée à épouser Evan, poursuivit-elle. Je l’ai choisi de mon plein gré, et
c’est moi l’unique responsable de ce choix désastreux. Savez-vous pourquoi j’ai
été si contente de l’épouser?


— Pourquoi?


— Pour le sexe.
J’ai choisi d’épouser ce salopard parce qu’il était incroyable au lit. J’ai
toujours pensé qu’on ne pouvait avoir de relations sexuelles satisfaisantes que
lorsqu’on était vraiment amoureux. Ma relation avec Evan prouve l’exact
contraire : il est possible d’avoir une sexualité accomplie avec un homme qui
ne vous aime pas du tout.


— Comment
savez-vous qu’Evan ne vous aimait pas? demanda Jimmy. Le fait qu’il ait été un
meurtrier ne signifie pas forcément qu’il ne vous aimait pas.


Il lui sembla
qu’elle frissonnait.


— L’idée qu’il ait
pu m’aimer ne m’est pas d’un grand réconfort... Etre aimée d’un homme tel
qu’Evan Connor ne peut en aucun cas représenter un hommage à une femme, quelle
qu’elle soit.


Jimmy pensa à
Leeza. Il avait fait un terrible choix dans sa jeunesse, mais il n’y avait pas
eu pour autant de conséquences désastreuses pour qui que ce soit. Deux egos qui
en avaient pris un coup, voilà tout. De la même manière, Marisa avait fait le
mauvais choix.


— guère plus
stupide que le sien et celui de Leeza —, mais là, les conséquences avaient été
terribles. Plusieurs personnes y avaient perdu la vie ; tout avait été mis en
œuvre de façon que Spencer n’apprenne pas la vérité sur la mort de son père; et
Marisa était elle-même rongée par la culpabilité. Face à une telle tragédie,
tout le réconfort qu’il lui offrirait pourrait se révéler presque insultant.
Pourtant, il devait essayer.


— Vous avez commis
des erreurs, Marisa, mais vous en avez tiré des enseignements. Vous avez fait
de votre mieux afin de remettre votre vie en ordre, et maintenant vous faites
tout ce qui est en votre pouvoir pour aller de l’avant, progresser, vous
assurer une bonne vie, à Spencer et à vous...


— Qu’en savez-vous?
demanda-t-elle. Avec tout ce que vous avez appris sur mon passé, d’où tenez-vous
que je suis du bon côté?


— C’est un jugement
personnel. Je suis enquêteur de profession, et je me fie à mon intuition. Il
n’empêche qu’en effectuant des recherches sur votre famille, j’ai appris sur
vous bien plus que le simple fait que votre père et votre mari étaient des
escrocs. Par exemple, j’ai découvert que votre sœur Isabella et vous avez donné
à des œuvres caritatives tout l’argent hérité de votre père — c’est-à-dire une
fortune de plus de quinze millions de dollars. Quant à l’héritage qui vous
venait de votre mari, se montant à trois millions, vous l’avez déposé sur un
compte bloqué, sans doute pour Spencer. Si vous êtes du mauvais côté, ce n’est
pas l’argent qui vous motive.


— Il est rare que
les criminels ne soient motivés que par l’argent. Je suis bien placée pour le
savoir, moi qui ai vécu avec deux exemples parfaits. Et je peux vous dire que
l’excitation qu’ils ressentaient en montant un coup était aussi importante à
leurs yeux que l’argent qu’ils allaient eh tirer.


— Mais Stuart
Frieze n’a rien à vous offrir excepté l’argent. Et si un héritage de dix
millions de dollars ne vous a pas tentée, je ne vois pas comment Stuart
pourrait vous mêler à ses magouilles.


— Sur ce point,
vous avez raison. Non pas qu’il ait essayé. Mais j’ai travaillé étroitement
avec lui cette semaine, et à aucun moment je n’ai eu l’impression qu’il
essayait de me cacher quelque chose.


Elle hésita une
fraction de seconde sur la fin de sa phrase. Jimmy sauta sur l’occasion.


— Vous vous
rappelez quelque chose? la pressa-t-il.


— Non,
répondit-elle rapidement — trop rapidement. Non... enfin, ça n’a aucune
importance.


— Dites-moi quand
même. Marisa, je vous en prie...


Durant un moment,
il crut qu’elle allait refuser. Puis elle capitula.


— D’accord, mais ce
n’est vraiment rien. Pendant la dernière année de mon mariage, je suis devenue
hypersensible à tous les signes, même infimes, qui pouvaient me prévenir de la
colère d’Evan. J’ai toujours ce don. Et un soir, alors que j’étais sur le point
de partir, j’ai remarqué un dossier qui dépassait d’un des tiroirs à classeurs
de Stuart. L’étiquette étant déchirée, j’ai sorti le dossier pour la réparer
avec du scotch. Stuart est revenu au moment où j’allais remettre le dossier à
sa place. J’ai eu l’impression qu’il était absolument furieux de me trouver en
train de fouiner dans ses classeurs. Et quand je dis furieux, il était à deux
doigts de perdre tout contrôle de lui-même, même s’il le dissimulait bien.
C’est le fait qu’il cherche autant à cacher sa colère qui m’a intriguée. Comme
s’il avait l’habitude de la dissimulation. Pour tout dire, il m’a rappelé Evan.


Elle haussa les
épaules, l'air vaguement embarrassé.


— Voilà, je vous
avais prévenu que ce n'était presque rien. L’incident en révèle plus sur mes
propres blocages que sur les supposés sombres secrets de M. Stuart Frieze...


— Vous
souvenez-vous du nom du dossier? s’enquit Jimmy, qui avait dressé l’oreille.
Avez-vous pu jeter un coup d’œil à l’intérieur, pendant que vous effectuiez la
réparation ?


Marisa plissa les
yeux, comme pour visualiser le dossier.


— «Post-partum
1999», énonça-t-elle enfin. Je crois bien que c’était ça. Et à l’intérieur, il
n’y avait que des colonnes de chiffres, si je me souviens bien, correspondant à
des dates. Rien de vraiment surprenant.


Jimmy récupéra son
dossier qu’il avait posé sur la table basse, et en parcourut le contenu jusqu’à
ce qu’il ait trouvé l'en-tête «Post-partum 1999».


Inutile de se
demander pourquoi Stuart était contrarié, déclara-t-il en lui montrant
l’inscription. Vous êtes tombée sur le dossier qui donne le détail des projets
spéciaux sur lesquels il a travaillé l’an dernier.


— Des projets
spéciaux?


— Un euphémisme
qu’il aime utiliser. Ce qui nous ramène à notre conversation de ce matin.


Jimmy alla prendre
les deux verres de vin, oubliés sur le comptoir de la cuisine, en tendit un à
Marisa et attendit qu’elle ait bu une gorgée pour faire de même.


— Mes explications
risquent de prendre un moment, dit-il. On s’assoit?


Ils gagnèrent le
salon et s’installèrent dans les deux fauteuils qui se faisaient face, de part
et d’autre de la table basse. Les fauteuils étaient recouverts d’un joli tissu
jaune, mais, selon Jimmy, ils n’avaient pas dû coûter cher. Il n’y avait pas de
canapé. L’ensemble du mobilier du salon était formé d’un meuble télévision,
d’une petite bibliothèque en aggloméré pleine de livres de poche et de deux lampes.
Décidément, songea Jimmy, Marisa n’avait pas transigé sur son héritage; elle
l’avait refusé en bloc. On ne pouvait qu’admirer son obstination à s’en sortir
par elle-même.


— Allez-y, je vous
écoute.


Elle ôta ses
chaussures et fit glisser ses pieds sous ses fesses.


Gêné, Jimmy
découvrait combien il lui était difficile de se concentrer sur Stuart Frieze,
plutôt que sur les jambes de Marisa — ou toute autre partie de son anatomie. Il
s’éclaircit la gorge.


— Pour commencer,
Stuart Frieze ne dirige pas un service d’adoption bénévole tout à fait légal.
Selon mon estimation, il vend un peu plus des deux tiers des bébés qui naissent
au Refuge aux plus offrants.


Marisa parut
troublée.


— C’est une
accusation terrible. Vous en êtes sûr? 


— Le message
téléphonique que m’a laissé Carole était trop court pour fournir beaucoup de
détails, mais elle me disait que la vente de bébés était une pratique courante
au Refuge — une pratique parmi d’autres aussi peu recommandables. C’est avec ça
en tête que j’ai commencé à travailler ici, et un détail m’a frappé aussitôt :
le nombre de femmes d’Europe de l’Est, ne parlant pratiquement pas anglais.


— Ce qui signifie?


— Que Stuart veut
des jeunes femmes seules, isolées, et par là même, plus faciles à contrôler. La
barrière du langage lui est très utile à cet égard. La raison pour laquelle il
se balade en Europe de l’Est à la recherche de futures mères est tout aussi
facile à expliquer. Ce n’est pas seulement parce que les femmes sont souvent
désespérément pauvres ou victimes de la guerre, mais parce que de nombreux
groupes ethniques des Balkans ou du Caucase ont les cheveux châtain clair et
les yeux gris ou bleus. Et c’est précisément le type qu’il recherche.


La bouche de Marisa
se tordit de dégoût.


— Vous
sous-entendez qu’il ne veut voir naître au Refuge que des bébés à la peau
claire et aux yeux bleus ?


— Exactement,
confirma Jimmy. A cause des critères raciaux de notre société, les enfants
blonds aux yeux bleus atteignent les prix les plus élevés au marché noir. C’est
pourquoi Stuart sélectionne ses « articles » avec soin, de façon à pouvoir
répondre à la demande. C’est désagréable à entendre, mais c’est un fait.


— Vous allez trop
loin, Jimmy, s’écria Marisa en secouant la tête. Vous ne tenez pas compte des
éléments allant à l’encontre de cette théorie. Les mères du Refuge ne viennent
pas toutes d’Europe de l’Est et elles ne sont pas toutes blondes aux yeux
bleus. En ce moment il y a deux Afro-Américaines parmi les résidentes. Danielle
qui vient de Détroit, et Sharaia, de Chicago. Et Kim Sung que son frère a
ramenée de Corée il y a deux ans et a chassée de chez lui le jour où il a
découvert qu’elle était enceinte? Et Consuela Araez, qui est
hispano-américaine? Voilà au moins quatre femmes qui ne cadrent pas avec votre
profil.


— Tout à fait
d’accord. Cela ne fait que démontrer à quel point Stuart est malin. Il doit
répondre de sa politique devant le conseil d’administration. Or, s’il
n’assurait pas une certaine diversité chez les pensionnaires, les administrateurs
viendraient très vite lui poser des questions gênantes. Sur vingt-quatre
résidentes, quatre sont de couleur. Et sur les vingt restantes, seize ont les
cheveux clairs et les yeux bleus ou gris.


— Il peut s’agir
d’une coïncidence! Le prochain contingent de résidentes proposera peut-être un
ensemble de caractéristiques raciales complètement différent.


- J’en doute. J’ai
vérifié les informations disponibles au sujet des résidentes présentes ces
trois dernières années. Le profil est presque toujours le même. Et pour revenir
aux quatre femmes auxquelles vous venez de faire allusion, il y a un autre fait
important. Ce sont plus des jeunes filles que des femmes. Kim a quinze ans,
Danielle et Shamia en ont quatorze, et la petite Consuela tout juste treize.


— Elles sont en
effet très jeunes, reconnut Marisa. C’est triste à dire, mais c’est le cas de
beaucoup de mères célibataires. Il n’y a donc là rien de surprenant.
Malheureusement, les adolescentes ont des relations sexuelles non protégées et
des grossesses non désirées bien plus souvent que leurs aînées. A côté de ça,
les femmes plus âgées qui se retrouvent enceintes par accident décident souvent
de garder leur bébé et de l’élever elles-mêmes. Elles ont une situation, un peu
d’argent à la banque, et elles pensent pouvoir y arriver. Pas question pour
elles d’entendre parler d’adoption.


Jimmy hocha la
tête.


— Là encore, vous
avez raison. Cela dit il est intéressant de constater que toutes les femmes de
couleur sont très jeunes, alors que les Européennes, avec leurs cheveux blonds
et leurs yeux clairs, ont au moins dix-huit ans.


— En quoi est-ce
intéressant? Quelle différence?


— Ça permet à
Stuart de faire d’une pierre deux coups, si je puis dire. Les bébés des plus
jeunes adolescentes sont adoptés selon un processus tout ce qu’il y a de plus
régulier, sans échange d’argent. Une fois que ces gamines ont accouché, Stuart
leur fournit une semaine de soins postnatals, puis il leur trouve des centres
d’accueil et les renvoie dans le monde avec sa bénédiction. Il les encourage
vivement à retourner à l’école et à prendre un nouveau départ. Pour ces filles,
le Refuge remplit exactement la fonction qu’espérait Graver Wainscott. Quant à
Stuart, il est très heureux de les avoir vues passer chez lui, car elles
équilibrent ses statistiques — sauf quand on met le nez dedans et qu’on les
analyse selon un certain point de vue. Et si des administrateurs ont un jour
l’idée de vouloir parler à d’anciennes résidentes afin de vérifier que la
politique du Refuge est correctement appliquée, Stuart a sous la main plein de
jeunes femmes prêtes à venir témoigner de leur satisfaction.


— Et vous êtes
persuadé que ce processus d’adoption régulier n’est pas respecté avec les mères
en provenance d’Europe de l’Est?


— Non, hélas. Non
seulement ces pauvres filles voient leur bébé vendu au plus offrant, mais elles
sont aussi plus ou moins contraintes de s’engager par contrat pour la partie la
plus sombre de l’opération. Stuart est assez finaud pour s’assurer qu’elles
signeront. C’est pourquoi il a besoin de femmes adultes au regard de la loi,
âgées de plus de dix-huit ans.


Marisa fronça les
sourcils.


— Vous êtes sûr de
ne pas faire de Stuart un être plus machiavélique qu’il ne l’est? Anya venait
de Tchétchénie, elle était blonde, elle avait les yeux bleus, et si j’en crois
votre théorie, elle aurait dû avoir plus de dix-huit ans. Or je sais qu’elle
n’en avait que dix-sept car le jour où elle s’est enfuie, Stuart et moi avons
évoqué le fait qu’elle était toujours mineure.


— Anya a en effet
dix-sept ans. Mais elle en aurait eu dix-huit à la naissance de son bébé. En
d’autres termes, elle aurait été légalement adulte au moment où cela aurait
intéressé Stuart.


Marisa vida son
verre, avant de se lever pour rejoindre la porte coulissante qui donnait sur le
balcon. Elle regarda au-dehors, dans la nuit


— Dès qu’il est
question d’adoption, les limites en matière d’éthique sont très floues, Jimmy,
et je ne suis pas sûre d’être en position de porter un jugement sur Stuart —
même s’il évolue effectivement du mauvais côté.


— Je m’attendais
que vous ayez la même réaction que moi face à ses pratiques : que vous les
trouviez infectes.


— C’est bien le
cas. Dans le principe.


— Mais?


Marisa inspira
profondément.


— J’ai fait deux
fausses couches avant la naissance de Spencer. Il m’a fallu trois ans et cinq
interventions chirurgicales avant de réussir à mener une grossesse à terme. A
un moment mon obstétricien m’a suggéré de me renseigner sur l’adoption. J’ai
donc fait les premières démarches, et je vais être honnête avec vous : si la
chirurgie avait échoué, et si je m’étais engagée sur la voie de l’adoption,
j’aimerais croire que j’aurais été assez droite pour mettre mon nom sur une
liste et attendre mon tour, quel que soit le nombre d’années que cela aurait
demandé. Mais il y a une réelle pénurie d’enfants en bas âge et en bonne santé
pour l’adoption; alors, si quelqu’un m’avait offert de griller la file
d’attente en payant quelques milliers de dollars, j’ai peur de savoir quelle
aurait été ma réponse. Quand la troisième opération a échoué et que j’ai fait une
seconde fausse couche, j’étais vraiment désespérée. La seule chose que j’avais
alors à ma disposition, c’était l’argent. Quel meilleur moyen de le dépenser?
J’ai presque en tête toutes les bonnes excuses que j’aurais trouvées pour
justifier ma conduite...


Jimmy vint se
poster derrière elle. Une légère pression sur son épaule, et elle se retourna
vers lui.


— Cessez donc de
vous reprocher les pensées vaguement égoïstes que vous avez pu avoir, Marisa.
Les pensées ne sont pas des crimes tant qu’elles ne deviennent pas des actes.
En outre, les parents qui cherchent à adopter un enfant sont fragiles sur le
plan émotionnel, donc encore plus vulnérables que les autres face à la
tentation. C’est précisément la raison pour laquelle des institutions à but non
lucratif telles que le Refuge Wainscott doivent respecter une ligne de conduite
et des principes très stricts, afin d’empêcher toute transaction illégale.


— Mais ces
principes existent au Refuge. Ils figurent dans le guide envoyé à tous les
parents candidats.


— Exact, acquiesça
Jimmy. Ce qui n’empêche pas Stuart de les contourner systématiquement. Même si
cela ne fait qu’une semaine que vous travaillez ici, j’imagine que vous avez
déjà pu remarquer que le prétexte de la confidentialité lui facilite la tâche :
il est facile de manipuler le système sans que qui que ce soit au Refuge ait la
moindre idée de ce qui se passe.


Il lui tendit le
dossier concernant Stuart, tout en se rendant compte qu’il lui offrait la
possibilité d’anéantir son enquête. Ou de le faire arrêter pour diverses
charges.


— Lisez ça ce soir,
après mon départ, proposa-t-il, et voyez par vous-même. Mais surtout, veillez
bien à ce que personne d’autre n’ait accès à ce dossier, d’accord? S’il venait
à tomber entre de mauvaises mains, tout ce matériau pourrait être dangereux.


Marisa prit le
classeur en hochant la tête, et demanda :


Qu’y a-t-il dedans?


— Des copies de
documents originaux qui se trouvent dans les dossiers de Stuart, plus des
tableaux et des analyses que j’ai effectuées, pour certaines très complexes.
Etudiez-les, et vous verrez par vous-même que Stuart fait bien plus que vendre
des bébés. Il est impliqué dans tous les aspects de la procréation susceptibles
de rapporter de l’argent.


— C’est-à-dire?


— Par exemple, un
tiers des femmes qui accouchent au Refuge subissent des prélèvements d’ovules.
A chaque intervention, Stuart en récolte entre dix et vingt, et verse à sa «
donneuse » au maximum mille dollars. Actuellement, le tarif pour un œuf parfait
d’une jeune femme du Refuge coûte au minimum sept mille dollars pièce. A ce
prix-là, même après que Stuart a réglé les dépenses médicales, son profit net
dépasse les cent cinquante mille dollars par intervention et par femme. Vous
multipliez ça par vingt récoltes par an — ou même plus —, et vous avez une idée
du pactole qu’il se fait dans l’année.


Marisa frissonna.


— C’est horrible !
Le prélèvement d’ovules est une opération douloureuse et risquée, sans parler
des conséquences sur la santé. J’ai lu beaucoup d’articles sur l’infertilité à
l’époque où j’essayais de tomber enceinte, et stimuler les ovaires d’une femme
afin de produire vingt ovules à la fois expose les ovaires à un grand risque de
cancer.


— Oui, et il est
surprenant que tant de résidentes du Refuge acceptent de se soumettre à la
procédure. Sauf si l’on considère que mille dollars représentent pour ces
femmes une grosse somme d’argent, voire une grande compensation au risque de
cancer des ovaires auquel elles seront exposées vers la cinquantaine. Mais
Stuart rie se contente pas de vendre des ovules; il loue également des utérus.
J’ai ainsi pu retrouver les cas de cinq femmes qui avaient accouché au Refuge
après avoir été fécondées par des clients de Stuart dont les épouses étaient
stériles ou incapables de mener une grossesse à terme. Il semblerait que Stuart
tire une certaine fierté à faire concorder les caractéristiques physiques de la
mère utérine et de la mère adoptive, au point que les parents peuvent très bien
ne jamais révéler que le bébé n’est qu’en partie le leur, génétiquement parlant.


Cette fois, le
visage de Marisa trahit de l’incertitude.


— A une époque où
absolument tout ce qui ressemble de près ou de loin à un scandale se retrouve
en première page de The Enquirer, je ne vois pas comment Stuart peut
réussir à garder de telles pratiques secrètes.


— C’est plus simple
qu’on pourrait le croire, surtout quand toutes les parties concernées désirent
précisément conserver le secret. Si la mère porteuse est bien payée — selon ses
standards —, et si les parents adoptifs agissent exactement comme si le bébé
était le leur à cent pour cent, alors, tout ce petit monde a intérêt à rester
discret. Ce qui permet à Stuart de poursuivre ses manigances, à l’abri du
scandale...


Marisa fit la
grimace.


— Si Stuart est
aussi habile que vous le dites pour conserver le secret sur ses activités,
comment avez-vous découvert tout ça, Jimmy ?


— Il s’agissait
simplement de regarder ce qui se passait au Refuge en traquant des
irrégularités, plutôt que de penser que tout était légal et honnête. Dès que je
me suis fait une idée sur ce qui se trafiquait, j’ai trouvé dans les dossiers
de Stuart ce qu’il me fallait pour étayer mes soupçons. Il utilise divers codes
de base afin de crypter les informations concernant ses agissements — un
cryptage assez simple à décoder. Après ça, il m’a suffi de rentrer chez moi
avec toutes ces données brutes, de me lancer dans des analyses complexes et
d’établir des tableaux statistiques détaillés. Ce n’est pas forcément le moyen
le plus excitant de coincer un criminel, mais c’est efficace.


— La vente
d’organes est illégale, mais ce n’est pas le cas pour le sperme ou les ovules.
Et je ne crois pas non plus qu’il soit illégal de jouer les intermédiaires
entre des mères porteuses et des parents candidats à l’adoption. Il y a
d’ailleurs des avocats spécialisés dans ce domaine.


— Exact De même
qu’il est légal pour un homme de vendre son sperme, les femmes peuvent
également vendre leurs ovules, même si la procédure de prélèvement est
autrement plus risquée. Voilà toute la beauté du trafic de Stuart : ses
activités se situent à l’extrême limite de la légalité. Cela dit, je pense
qu’il doit tout de même lui arriver d’exercer des pressions pour obtenir
l’accord de ses pensionnaires. Mais il finit toujours par l’obtenir, puisque
les formulaires de consentement sont signés. En revanche, la vente des bébés,
elle, est évidemment illégale, mais je n’ai pas trouvé la moindre trace
d’argent qui pourrait prouver le trafic de Stuart.


Sans un mot, Marisa
posa la tête contre la vitre glacée de la porte coulissante.


— Qu’y a-t-il?
s’enquit Jimmy. Qu’est-ce qui vous tracasse?


— Je pense à ce que
vous venez de dire. Si rien de ce que Stuart a fait n’est illégal, quelle
importance que Carole découvre la vérité ? Même si elle menaçait de révéler ses
agissements, avait-il besoin de la tuer?


— Ce n’est
peut-être pas la perspective de la prison qui l’inquiète, mais qu’on lui coupe
son robinet à argent. Les administrateurs de la Fondation Wainscott le
vireraient sur-le-champ s’ils apprenaient ce qu’il traficote, et il perdrait un
revenu annuel hors impôt d’un million de dollars... Une somme pareille, ça ne
vous tenterait peut-être pas, vous, mais c’est largement suffisant pour amener
des gens à commettre un meurtre. Et Stuart fait partie de ces gens.


— Sans doute, dit
Marisa, dubitative. Mais que fait-il de l’argent? Il vit dans une petite maison
à Wainscott, et il a une Dodge Durando — belle voiture, mais tout à fait
accessible pour un célibataire sans enfants. Il travaille entre cinquante et
soixante heures par semaine, s’offre de temps à autre un déjeuner à La
Cafetière et, à en croire Janet, il s’est rendu dans un camp de réfugiés en
Afrique durant ses dernières vacances. Ce n’est pas vraiment le train de vie
d’un homme qui a un million de dollars en poche.


— Cette question
reste sans réponse, reconnut Jimmy. Peut-être fait-il partie de ces criminels
qui ont simplement besoin de savoir qu’ils ont des millions à la banque. Ou
peut-être qu’il joue en secret. A moins qu’il ne s’organise de temps à autre
des week-ends orgiaques, claquant cent mille dollars en deux jours pour se
payer de fastueuses suites d’hôtel, de l’alcool, de la drogue et des putes de
grand luxe. Tout est possible. Mais ce petit jeu des devinettes ne nous
avancera à rien avec la police. Il faut absolument trouver une trace de
l’argent.


— Pourquoi attendre
? Il ne vaudrait pas mieux les joindre tout de suite et leur demander de
l’aide? Après tout ils ont le pouvoir de saisir toutes les données financières
de Stuart. Pas vous.


— Sauf que la
police ne croit pas avoir la moindre raison de saisir les données financières
de Stuart. Et d’abord, est-ce que vous imaginez l’agent de police Bob Penney
faire quoi que ce soit contre Stuart Frieze? La lutte est inégale. Je suis
plutôt bon en informatique, et j’ai déjà pu vérifier son compte en banque local
et les relevés de sa carte bancaire. Rien d’anormal. Je ne sais pas où il
planque son fric, mais ce n’est pas aux Etats-Unis. Et si je n’arrive pas à
trouver ce fric — sachant que ça fait partie de mon job —, je peux vous assurer
que la police ne fera pas mieux. On réussirait simplement à avertir Stuart
qu’il est dans notre collimateur, et il effacerait ses traces avec encore plus
de soin.


— Alors, vous êtes
coincé.


— Pas vraiment Je
le soupçonne d’avoir un joli compte dans un paradis fiscal tel que les îles
Caïmans. Mais, même si son fric se réchauffe doucement sous le soleil des
Caraïbes, il en a forcément laissé une trace, ici, à Wainscott. Il ne conserve
pas de fichiers là-dessus dans son ordinateur, que ce soit au travail ou chez
lui. Partant de là, on peut penser qu’il garde tout de même quelque part ne
serait-ce qu’une trace écrite de son numéro de compte ou de l’état actuel de ce
compte. Avec de tels renseignements en main, je serais en mesure d’accéder à
son compte, même s’il est bien protégé et crypté. Après tout, c’est mon boulot.


— Je pensais que
vous empêchiez les gens d’accéder aux comptes en banque des autres.


— C’est la même
chose, expliqua Jimmy en souriant. Je dois connaître toutes les techniques des
criminels. La seule différence, c’est que, moi, je ne les utilise pas pour
voler l’argent Marisa plissa le front


— Si vous informez
les administrateurs de votre découverte, ils seront bien obligés d’enquêter.
Vous avez peut-être même assez de preuves pour les convaincre qu’il faut
d’urgence un nouveau directeur au Refuge... Dans ce cas, vous n’auriez plus
besoin des preuves financières.


— J’ai en effet
largement de quoi amener les gens de la Fondation Wainscott à congédier Stuart.
Mais qu’il se prenne un bon coup de baguette sur les doigts et se retrouve à la
rue ne m’intéresse pas. Ça mettrait fin à ses combines, sans qu’il soit pour
autant puni pour ce qu’il a fait II a assassiné trois femmes, Marisa. Je ne
peux pas prouver qu’il les a tuées — et je ne serai peut-être jamais en mesure
de le faire, car j’imagine que toutes les preuves ont été détruites depuis
longtemps. Il n’empêche que j’aimerais au moins le voir purger une bonne peine
de prison.


— Est-ce réaliste ?


— Oui, si je
parviens à réunir les preuves qu’il a commis toutes sortes de fraudes. La loi
se moque de savoir qu’il a mis aux enchères des ovules de femmes et loué leurs
utérus, mais le trafic d’êtres humains est illégal, de même qu’arnaquer une
fondation caritative. Je dois donc prouver que Stuart vend des bébés et ramasse
les bénéfices de ces ventes. Et pour apporter cette preuve, j’ai besoin de
votre aide, Marisa.


— Mon aide?


— Je veux que vous
continuiez à travailler comme si rien n’avait changé, que vous me traitiez
toujours comme si j’étais vraiment handicapé mental. Il ne faut surtout pas que
vous fassiez ou disiez quoi que ce soit qui mettrait Stuart Frieze sur ses
gardes. Je peux compter sur vous ? Si ce n’est pas pour moi, acceptez au moins
pour le bien des femmes qu’il exploite au Refuge.


— Bien sûr que je
peux le faire, répondit Marisa. Mais je ne suis pas certaine de le vouloir.
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Avant d’avoir pu en
dire plus, Marisa entendit Spencer pleurer. Il lui arrivait encore d’être
réveillé par des cauchemars, mais moins souvent qu’au cours des semaines qui
avaient suivi la mort de son père. Marisa réagissait au moindre cri, au moindre
pleur. Elle n’osait imaginer quelles terribles images surgies du passé
pouvaient traverser ses rêves.


Elle courut dans sa
chambre, le prit dans ses bras et le berça doucement jusqu’à ce que sa peur se
dissipe. Il s’accrochait à elle, le visage enfoui dans son cou.


— Ça va, mon
chaton. Maman est là. Le cauchemar est terminé.


Elle répétait les
même mots rassurants, encore et encore, sachant que c’était le son de sa voix plus
que ce qu’elle disait qui apaiserait Spencer.


— Bang ! Bang !
Bang!


Il tenta de lui
raconter son mauvais rêve, mais les sanglots l’en empêchèrent


— Calme-toi, mon
bébé. Maman est là. Maman et Nounours. Personne ne va te faire de mal...


Tout en lui caressant
les cheveux, .elle songea avec désarroi que les comptes rendus de Spencer
concernant ses cauchemars avaient beau être incohérents, il imitait souvent des
coups de feu. Inutile d’être diplômée en psychologie pour comprendre qu’il se
débattait toujours contre le souvenir du jour où son père avait été abattu.


En pensant à Evan,
Marisa sentit les souvenirs affluer en elle, en même temps qu’un flot
d’adrénaline. Elle se redressa, Spencer dans les bras, et se mit à arpenter la
chambre pour tenter d’évacuer une partie de sa colère. Elle tapotait le dos de
son fils d’une main apaisante, tout en repoussant cette rage au plus profond
d’elle-même, comme elle avait appris à le faire.


Enfin, il lui
sembla que Spencer se détendait.


— Voilà, mon
chaton, dit-elle en lui déposant un baiser sur le front Tu vas retourner dans
ton lit maintenant. Veux-tu boire un peu d’eau?


Spencer hocha la
tête. Il prit deux petites gorgées dans le gobelet que Marisa porta à ses
lèvres, puis le repoussa en se frottant les yeux.


— Je peux te
remettre dans le lit? demanda-t-elle. tt
Non, non!


— Voyons, mon bébé,
c’est l’heure de faire dodo. Tu es fatigué.


— Non, pas lit !


Salut Spencer,
intervint Jimmy en venant lui effleurer la joue de l’index. Ça va, bonhomme ?


— Pas dodo !


— J’ai cru comprendre,
oui. Mais ta maman l’a dit : c’est l’heure de dormir. Tu dois être fatigué.


Spencer secoua la
tête vigoureusement avec une moue rebelle.


— Histoire.


— Pas maintenant
déclara Marisa d’un ton ferme.


— Histoire !


— Tu as entendu ta
maman ? H faut dormir, maintenant. Mais si tu veux, je te lirai Bonne nuit,
la lune demain.


Avant que Spencer
ait pu énoncer d’autres exigences, Jimmy tendit les bras, et à la grande
surprise de Marisa, l’enfant se laissa prendre sans problème.


S’agenouillant,
Jimmy dénoua les petites mains accrochées à son cou, puis déposa Spencer sur
son lit. Il récupéra la tétine et glissa Nounours et Peter le Lapin sous la
couverture.


— Bonne nuit,
murmura-t-il en se penchant pour embrasser le garçon. Ta maman et moi, on va
rester là un moment, alors, tu peux fermer les yeux. D’accord?


Maintenant qu’il
était dans son lit, Spencer semblait avoir moins envie de résister au sommeil.
Les paupières à moitié closes, il regarda dans la direction de Marisa.


— Je suis là, mon
chaton. Dors.


Surprise et
contente à la fois, elle le vit fermer les yeux. En général, après un
cauchemar, il lui fallait beaucoup de temps avant d’arriver à se rendormir.
Spencer bougea deux ou trois fois, puis roula sur le côté, se calant contre son
lapin. Moins d’une minute plus tard, il dormait.


Marisa l’observa un
instant puis décida de sortir de la chambre sur la pointe des pieds. Alors
seulement elle s’avisa que Jimmy avait passé un bras autour de sa taille et
qu’elle s’était laissée aller contre lui, totalement détendue, tout en
regardant Spencer s’endormir.


Jimmy s’en rendit
compte au même moment Es se figèrent tous les deux, sans un mot avant de
s’écarter, comme s'ils avaient reçu une décharge électrique.


Marisa rejoignit le
salon d'une démarche agressive. Il lui semblait qu’elle tremblait de la tête
aux pieds. Seigneur, est-ce qu’elle n’apprendrait donc jamais?


Qu’y avait-il entre
les hommes et elle, à la fin? D’où tenait-elle ce talent pour tomber chaque
fois sur la mauvaise personne? Car personne ne lui convenait moins que Jimmy,
dont le métier consistait à enquêter sur la criminalité en entreprise. A moins
que sa vie à elle ne soit irrémédiablement placée sous le signe de l’ironie...


— On devrait en
discuter, déclara Jimmy qui la suivait de près. Ce que nous éprouvons l’un pour
l’autre ne va pas disparaître simplement parce que nous refusons d’en parler.


Marisa ne fit pas
semblant de ne pas le comprendre. Inutile de nier l’évidence.


— De quoi
voulez-vous discuter, Jimmy? Ce n’est qu’une simple réaction chimique — un peu
bizarre — qui se produit quand nous sommes l’un près de l’autre. Des
adolescents seraient tentés d’en faire quelque chose. Mais en tant qu’adultes,
nous savons qu’il ne s’agit rien de moins qu’une réaction physique
superficielle sans importance.


— Sauf qu’à mes
yeux, elle a de l’importance. 


— Parce que le sexe
a toujours de l’importance pour les hommes, même lorsqu’il est dénué de sens.


— Le sexe est
toujours excitant aux yeux des hommes, mais il n’a pas toujours de
l’importance. Ça fait une grosse différence.


Il vint se posta
devant elle, trop près pour qu’elle l’ignore, et elle se détourna, le cœur
battant à se rompre.


— Ecoutez, Jimmy.
La semaine dernière, je pensais que vous étiez un brave garçon, gardien de son
état et handicapé mental. Je dois maintenant accepter le fait que vous êtes en
réalité diplômé en droit et que vous avez travaillé pour le FBI. Quel que soit
l’effet que vous me faites, il m’est impossible de prendre mes sentiments au
sérieux. 


— Et pourquoi ?


— Vous avez
vraiment besoin de poser la question ?


Marisa ne savait
pas trop si sa colère était dirigée contre Jimmy ou contre son propre corps,
qui refusait de tenir compte des arguments qu’elle venait de développer.


— Je ne suis pas
attirée par la personne que vous représentez. Après vous avoir vu passer d’une
personnalité à une autre, ça m’est impossible. Que vous m’attiriez est
indéniable — embarrassant, mais indéniable. Malgré tout, j’aimerais que vous
preniez note de ceci : je n’ai pas l’intention d’avoir de relations physiques
avec vous uniquement parce que mes hormones semblent avoir perdu leur pouvoir
de discernement.


Il lui sourit et
Marisa eut l’impression que son cœur bondissait dans sa poitrine. Si Jimmy le
gardien avait un sourire adorable, celui de Jimmy l’enquêteur ne faisait qu’une
bouchée de sa raison.


— En fait fit-il
remarquer, je ne me souviens pas vous avoir parlé de «relations physiques»,
comme vous dites.


Elle sentit son
visage s’embraser.


— Vous avez raison.
Désolée de sauter ainsi aux conclusions. Mais j’ai supposé que vous alliez
rapidement en arriver là.


— Non. Même si
j’espérais que nous finirions par faire l’amour. Je l’espère toujours,
d’ailleurs.


— Les gens ne font
pas « l’amour » quand ils ne se connaissent que depuis quelques jours.


— Bien sûr que si !
Regardez Roméo et Juliette, Tristan et Iseut Mickey et Minnie...


— Mickey et Minnie?


— Et pourquoi pas?
Ils sont ensemble depuis soixante-quinze ans, et cela va toujours très fort
entre eux. On ne va quand même pas les exclure des annales des grands amoureux
de l’histoire juste parce que ce sont des rongeurs ! Qu’est-ce que notre
société a contre les souris, à la fin?


Ce fut plus fort
que Marisa : elle se mit à rire. Et elle se demanda quand elle avait ri pour la
dernière fois à propos du sexe. Son rire s’éteignit lorsque Jimmy prit son
visage entre ses mains.


— Vous êtes
toujours belle, Marisa. Mais encore plus quand vous riez.


Toute sa vie, les
gens lui avaient répété qu’elle était belle, comme s’il n’y avait que ça qui
avait de l’importance. Et sa carrière de mannequin n’avait fait qu’abonder dans
ce sens, la plaçant même en tête des femmes les plus belles des Etats-Unis. De
fait, cela faisait longtemps que Marisa ne concevait plus qu’agacement devant
de tels compliments. Et pourtant, à ce moment précis, le commentaire de Jimmy
la fit rougir.


Pour dissiper son
embarras, elle affecta la désinvolture.


— C’est votre
version personnelle de : « Vous êtes très belle quand vous êtes en colère »?


— Non. C’est la
simple vérité.


Du pouce, il lui
caressa les lèvres, avant de l’obliger à tendre lentement sa bouche vers la
sienne.


Marisa perçut un
signal d’alarme dans sa tête, comme pour lui rappeler combien la passion
l’avait déjà trompée de la façon la plus horrible qui soit, mais elle n’en tint
pas compte. Elle aurait eu le temps de s’écarter de Jimmy, mais elle ne le fit
pas ; le temps de lui dire oui, mais elle ne lui dit rien. Tandis qu’une part
d’elle-même craignait de mettre un terme à sa tranquillité si durement acquise,
l’autre brûlait de se laisser embrasser par l’homme qui la tenait contre lui.


Et finalement, le
désir surmonta la peur.


Le baiser que lui
donna Jimmy fut dévastateur, adroit et passionné à la fois. Si son savoir-faire
n’impressionna pas Marisa — elle avait été embrassée par les meilleurs en la
matière pendant sa carrière de mannequin —, en revanche, elle se sentit
complètement désarmée devant sa tendresse. Comme si ce baiser menaçait autant
l’équilibre émotionnel de Jimmy que le sien.


Quand ils se
séparèrent, Jimmy avait les yeux noyés de brume et le souffle court — comme
Marisa. Elle avait conscience qu’ils venaient juste de démolir une barricade
entre eux, qui ne pourrait jamais être reconstruite. Et pourtant, au lieu
d’appréhender la suite, elle se sentait exaltée.


— Bon sang..., dit
doucement Jimmy.


Frissonnante,
Marisa se frictionna les bras de haut en bas. Elle s’obligea à revenir sur
tore.


— C’était une
bêtise. Je ne suis pas prête...


— Ce baiser était
beaucoup de choses, Marisa, mais certainement pas une bêtise. Et la patience
fait partie de mes qualités. J’attendrai.


Elle n’avait pas
besoin de lui demander quoi.


— Je ne sais pas si
je serai jamais prête, insista-t-elle. Mes expériences passées n’ont rien
d’encourageant.


— Pareil pour moi.
Nous pourrons aller aussi lentement que vous le désirerez. D’accord?


Sur ces mots, il
lui sourit, de ce sourire chaleureux qui chamboulait tout en elle, et elle se
rendit compte qu’elle n’avait qu’une envie, en cet instant: qu’il l’embrasse de
nouveau. Elle eut un mouvement presque imperceptible, qui n’échappa pas à
Jimmy; il y répondit sur-le-champ.


Passant les bras
autour d’elle, il ne l’attira pas contre lui, comme s’il devinait qu’une trop
grande proximité menacerait la confiance fragile de Marisa. Elle tendit la
bouche vers la sienne, et les lèvres de Jimmy l’effleurèrent avec une légèreté
désarmante. Alors, Marisa, puisant en elle une assurance insoupçonnée, se
détendit et se laissa aller contre lui. Elle était prête à accepter tout ce qui
arriverait Le contact du corps de Jimmy, pressé contre le sien, avait quelque
chose d’étrange : depuis des mois, elle n’avait tenu dans ses bras que Spencer,
et là, elle sentait les muscles durs de Jimmy contre elle, sa peau rugueuse, sa
barbe — du moins celle de Jimmy le gardien. Et par-dessus tout elle sentait sa
force contenue, mêlée de tendresse. Une qualité qu’elle n’avait jamais trouvée
chez Evan, même aux premiers jours de leur relation.


Leur baiser fut
d’abord plein de tendresse, dont Marisa tira un plaisir doux et languide,
semblable à la chaleur du soleil un après-midi d’été. Puis, soudain, son
plaisir explosa, féroce, avide. Il n’était plus question de doux rayons de
soleil, mais d’un orage aux pluies torrentielles, accompagnées d’éclairs
éblouissants. Si leur premier baiser avait été passionné, le second était
l’œuvre de deux êtres affamés. La bouche de Marisa brûlait sous ses lèvres, et
son corps s’arquait entre ses mains. En réponse, Jimmy la saisit par les
hanches et la pressa contre lui avec dureté.


Le cœur de Marisa
s’emballa, et son sang se mit à courir furieusement dans ses veines, instillant
le désir dans la moindre de ses cellules. Son corps entrait en éruption,
réclamant l’accomplissement sexuel qu’elle s’était refusé depuis si longtemps.
Le désir allait et venait entre Jimmy et elle, gagnant peu à peu en intensité.


Il était une
époque, avant sa rencontre avec Evan, où elle avait été une femme passionnée,
mais c’était loin, très loin... C’est pourquoi, brusquement, la vitesse et
l’intensité de son désir la prirent au dépourvu. Quand son cerveau lui envoya
un ultime message, Marisa se rendit compte qu’ils se dirigeaient à grande
vitesse dans une direction qu’elle n’était pas prête à suivre. Elle se mit à
suffoquer, à la recherche d’air, et, posant les mains sur le torse de Jimmy,
elle le repoussa, affolée.


Il la laissa
s’échapper aussitôt


— Que se
passe-t-il? demanda-t-il au bout d’un moment Je t’ai fait mal?


Marisa, qui luttait
pour recouvrer son souffle et son calme, secoua la tête.


— Non, ce n’est pas
ça. Je suis désolée, Jimmy.


Elle n’était pas en
état de lui expliquer le carnage qu’avait été son mariage, les peurs et les
blessures profondes que lui avait laissées son expérience avec Evan. Le sexe
utilisé comme une arme de soumission, le plaisir sadique d’Evan à lui refuser
le droit de s’occuper de Spencer, le contrôle qu’il avait exercé sur tous les
aspects de sa vie, jusqu’à la couleur de son rouge à lèvres et les vêtements
qu’elle portait. Depuis ce cauchemar, tout ce qu’elle avait trouvé pour
combattre ses démons, c’était de s’enfermer dans une indépendance rigide. Elle
n’était pas prête à s’abandonner au désir, surtout lorsque celui-ci générait
comme maintenant des sensations aussi intenses et difficiles à maîtriser.


Elle offrit à Jimmy
la seule explication dont elle était capable en cet instant.


— Je ne peux pas.
Pas maintenant Pas... encore.


Le fait d’admettre,
même tacitement qu’un jour ils feraient l’amour la choqua elle-même.


— Je t’ai dit que
j’attendrais. Je le ferai.


La voix de Jimmy
n’était pas complètement assurée. Il resta immobile, les poings serrés, avant
de se détourner, en se passant une main dans les cheveux. Il reboutonna sa
chemise et la glissa dans son jean, dont il remonta la fermeture Eclair. En
découvrant ainsi jusqu’où ils étaient allés, Marisa ressentit une nouvelle
bouffée de frayeur. Se lancer dans une aventure avec Jimmy Griffin lui apparut
soudain comme une entreprise à haut risque.


Sans son mariage
avec Evan, peut-être aurait-elle été seulement intriguée par les réactions
spontanées de son corps. Malheureusement elle savait que même une attirance
dénuée de sens pouvait rapprocher deux êtres incompatibles ; elle avait subi
les conséquences d’une crise de désir; et elle n’avait aucune envie de revivre
le même scénario. Avant de faire de nouveau l’amour, elle avait besoin de
savoir que son partenaire était quelqu’un à qui elle pouvait confier sa vie.
Ainsi que celle de Spencer, qui lui était encore bien plus précieuse.


— Tu m’offres une
tasse de café? demanda Jimmy.


Elle hésita.


— Je ne peux pas
déjà partir, ajouta Jimmy en notant sa réticence. Nous devons encore discuter.


— Je préférerais ne
plus parler de ça. Pas maintenant. Je dois résoudre quelques questions par
moi-même avant que nous... que nous prenions des décisions...


Je ne faisais pas
allusion à nous, mais à Stuart et au Refuge.


— Oh, Stuart... 


— Oui, Stuart,
répéta Jimmy avec une grimace. Tu le rappelles ? Le type pour qui tu travailles
et qui est peut-être un triple meurtrier.


Le fait qu’elle ait
aussi vite oublié la raison pour laquelle Jimmy était venu chez elle ce soir
n’avait rien de rassurant.


— Tu as raison,
dit-elle. Nous devons parler. Et je pense que nous devrions continuer à nous
vouvoyer, afin d’éviter tout problème au Refuge.


Et de conserva: une
certaine distance entre eux. Pour l’instant


— Et pour la tasse
de café?


— Viens... enfin,
venez.


Marisa se rendit
dans la cuisine, soulagée d’avoir à s’occuper les mains. En accomplissant des
gestes familiers, presque routiniers, elle avait peut-être une chance de
retrouver la raison.


— J’ai du déca ou
du vrai, comme vous préférez.


— Allons-y pour le
vrai Au point où j’en suis, je pourrais aussi bien me faire une injection de
caféine, plaisanta Jimmy tout en regardant Marisa s’agiter dans la cuisine.
Ecoutez, Marisa, j’ai vraiment besoin de votre aide, pour en revenir à Frieze.
Je me rends compte à quel point vous trouvez mes méthodes choquantes, et je
comprends pourquoi vous ne voulez pas m’aider...


— Je n’ai jamais
dit ça, le coupa-t-elle. Ou du moins, ce n’est pas ce que je voulais dire.


Elle mit le filtre
en place et pressa le bouton de la cafetière.


— J’ai dit que je
n’avais pas l’intention de garder le silence et de ne rien faire...


— Ca revient au
même en révélant qui je suis et ce que je fais, c’est comme si vous refusiez de
m’aider. J’ai une grande expérience des criminels en col blanc et des fraudes
dans le monde du travail Alors, croyez-moi : si jamais vous allez voir les
administrateurs de la Fondation Wainscott ou les autorités, et que vous leur
dites ce que je fabrique, j’ai autant de chances d’être arrêté que Stuart Le
mieux que vous puissiez espérer dans ce cas, c’est que Stuart soit viré. Et
pour ce qu’il a fait ce n’est pas cher payé, vous ne trouvez pas?


— Non, en effet Je
suis désolée de vous avoir donné une mauvaise impression. Si je me souviens
bien, vous m’avez demandé si j’étais prête à garder le silence comme si rien
n’avait changé. Ce à quoi j’ai répondu non. En fait je voulais dire que je ne
comptais pas rester assise à ne rien faire. La seule façon d’avancer dans cette
affaire, ce serait de trouver le fameux dossier dans lequel Stuart note le
détail de ses activités illicites.


— Tout à fait
d’accord.


— Et la mieux
placée pour ça, c’est moi, puisque le dossier se trouve dans son bureau, et non
chez lui.


— C’est trop risqué
! Je ne peux pas vous laisser...


— Parce qu’il me
faut votre permission? l’interrompit Marisa d’un ton acerbe. Et en quoi est-ce
risqué? S’occuper des dossiers est précisément une de mes fonctions, peut-être
même la plus importante. Il me semble avoir l’excuse parfaite pour fouiller le
bureau de Stuart et chercher les preuves qui pourraient l’incriminer...


— Raison pour
laquelle on peut légitimement penser que Stuart ne garde pas ses petits secrets
dans un tiroir à classeurs, avec une belle étiquette marquée : « Comptes des
transactions illégales. » Si c’était le cas, il ne vous aurait pas laissé un
accès libre à tout son système de classement Et au cas où il existerait malgré
tout des documents dans lesquels il consigne ses petits secrets, les chercher
ne sera pas une mince affaire — pas un passe-temps pour votre pause du
déjeuner.


— D’accord, concéda
Marisa en haussant les épaules, mais j’ai quand même l’intention de faire mon
maximum. Même s’il y a toutes les chances que les documents que vous recherchez
n’existent pas, ou bien qu’ils soient dissimulés chez Stuart, et non dans son
bureau.


— Je ne pense pas
qu’ils se trouvent chez lui. En fait il m’est plus facile de fouiller chez lui
que dans son bureau. Quand il travaille ou est en déplacement sa maison est
vide. J’ai déjà pu accomplir sur place des visites assez... minutieuses.


Marisa leva un
sourcil.


— En fracturant ou
en entrant?


— Je n’ai
heureusement pas eu besoin de fracturer quoi que ce soit En matière de
sécurité, Stuart est aussi désinvolte que les autres habitants de Wainscott. Il
ne ferme pas ses fenêtres, et parfois même, laisse sa porte ouverte. Le fait
qu’il vive si près de son lieu de travail explique sans doute cette
insouciance. Mais pour ce que j’ai trouvé, l’endroit aurait aussi bien pu être
mieux barricadé que Fort Knox. Stuart habite la même maison depuis trois ans,
et rien, absolument rien, n’indique la façon dont il occupe ses loisirs. Il
achète le magazine Neewsweek et un quotidien. Pas d’abonnement à des
magazines spécialisés. Il n’a aucune cassette vidéo, et quelques CD totalement
insipides. La moquette est beige, les murs blancs, et les seules photos
personnelles datent de l’époque où il travaillait aux Nations unies — on le
voit devant divers camps de réfugiés, posant en compagnie de personnalités du
Congrès et de l’ONU. Pas une seule photo de famille. Pour qu’un homme soit
aussi discret et prudent, il faut qu'il ait quelque chose à cacher.


— Il est peut-être
orphelin.


— Peut-être, répéta
Jimmy que cette remarque parut désappointer. Ou peut-être qu’il est très fort
pour effacer les pistes derrière lui...


Marisa prit deux
tasses sur une étagère.


— Et si j’ai bien
compris, vous n’avez pas eu tellement plus de chance dans vos recherches au
Refuge?


— J’ai fait de mon
mieux, mais ce n’est pas évident. Malheureusement pour moi, le Refuge n’est
jamais vide, de jour comme de nuit Même quand la partie bureau est
officiellement fermée, j’ai toujours peur de tomber sur une future maman qui
irait dans la cuisine se faire un en-cas.


— Ou sur une
employée de bureau qui a oublié son porte-monnaie.


— Ça aussi,
reconnut Jimmy en souriant.


— Vous preniez un
gros risque en vous aventurant dans le bureau de Stuart si tôt dans la soirée.


— Pas vraiment. En
réalité, c’est plus sûr qu’une petite visite sur le coup de minuit. Si j’étais
venu en pleine nuit je n’aurais sûrement rencontré personne. Mais si, par
malchance, c’était arrivé, impossible.de justifier ma présence. Au moins, en
début de soirée, je pouvais expliquer pourquoi je me trouvais là. D’autant que
Stuart était tellement à court de personnel ces derniers mois, qu’il m’a
vraiment appris à me servir de la photocopieuse pour l’aider de temps à autre.


La cafetière fit
entendre quelques crachotements, signe que le café était prêt Marisa alla
chercher du lait dans le réfrigérateur.


— Comment
buvez-vous votre café? Avec du lait? Du sucre?


— Noir, merci,
répondit Jimmy en secouant la tête.


Elle le servit et
lui tendit sa tasse, avant d’ajouter du lait à son propre café.


— Eh bien, voilà
qui règle la question, conclut-elle. Vous n’avez rien trouvé chez Stuart, et il
vous est pratiquement impossible d’aller fouiller dans son bureau. Dans ces
conditions, c’est à moi de prendre le relais. Nous avons une occasion en or
mardi : Stuart sera en réunion toute la journée avec le conseil d’administration
de la Fondation, au Alpine Lakes. Il ne mettra pas le nez au bureau. Et comme
il reste une montagne de paperasse à trier, personne ne trouvera étrange que je
passe la journée entière à faire du classement D’ailleurs, tout le monde est
trop occupé par son propre travail pour s’occuper de moi.


Cette perspective
n’avait pas l’air d’enchanter Jimmy.


— Ça a l’air simple
à première vue, mais j’ai de solides raisons de croire que cet homme est un
assassin. Et si j’ai raison, il n'hésitera pas à tuer pour se protéger.
J’aimerais que vous y réfléchissiez à deux fois avant de vous lancer
là-dedans...


— Je ne sous-estime
pas le danger, déclara tranquillement Marisa. Mais j’ai passé trop d’années à
détourner la tête, alors que je soupçonnais les gens que j’aimais de commettre
de terribles crimes. De la pire façon qui soit, j'ai compris que cette attitude
suscitait plus de problèmes — et de gros problèmes — que d’affronter les
difficultés. Après la mort d’Evan, je me suis juré que je construirais une
nouvelle vie pour mon fils, une vie qui ne serait basée sur aucun compromis
moral ou éthique. Il est hors de question que je revienne sur cette promesse.


— Vous pourriez
simplement quitter votre emploi.


Ce combat n’est pas
le vôtre, Marisa. Vous n’êtes pas obligée de m’aider à mettre Stuart Frieze
derrière les barreaux.


Je n’ai peut-être
pas d’obligation envers vous, répliqua Marisa d’une voix ferme, mais il me
semble que j’en ai une vis-à-vis de toutes les jeunes filles que Stuart fait
venir au Refuge et qu’il exploite pour son propre profit. Je sais ce que c’est
que de se sentir impuissante, à la merci des circonstances, et l’idée que
Stuart profite de femmes qui viennent à lui parce qu’elles n’ont nulle part où
aller m’est insupportable. Avec, en plus, la mort de votre sœur et des deux
Albanaises, s’il a fait ne serait-ce que la moitié de ce dont vous l’accusez,
je veux vous aider à l’amener devant la justice. J’ai besoin de sentir que,
pour une fois dans ma vie, j’ai eu le courage de faire ce qu’il fallait faire.
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Marisa passa la
nuit à lire les informations que Jimmy avait collectées sur Stuart Frieze. Voir
ainsi noir sur blanc tant d’éléments compromettants, avec toutes sortes de
tableaux et de graphiques, lui permit de se faire un avis définitif :
impossible désormais de douter de la culpabilité de Stuart.


Les accusations de
meurtre lancées par Jimmy étaient moins convaincantes. Rien ne venait étayer
son hypothèse selon laquelle Stuart aurait tué Carole et les deux jeunes
réfugiées du Kosovo. Certes, il avait d’excellentes raisons de vouloir les
réduire au silence, mais aucun élément ne prouvait qu’une des trois femmes ait
menacé de révéler aux autorités ce qui se passait au Refuge.


Au final, il n’y
avait que la parole de Jimmy, à qui sa sœur aurait déclaré qu’elle enquêtait
sur des irrégularités au Refuge. Jimmy avait inclus dans son dossier une note
où il expliquait avoir cherché dans les papiers de Carole après sa mort et
n’avoir pas trouvé une seule mention de Stuart Frieze. Tout ce qu’il pouvait
prouver, c’était qu’elle avait passé une semaine de vacances au Alpine Lakes, à
Wainscott, en février — à une époque où Ardita et Darina avaient déjà quitté le
Refuge et n’avaient donc pu lui parler. Selon Jimmy, quelqu’un de Wainscott
avait dû éveiller les soupçons de Carole, qui s’était alors lancée à la
recherche des deux réfugiées. Ses recherches n’avaient abouti que plus tard en
février. Dans cette histoire, un seul point était incontestable : à la mi-mars,
les trois femmes étaient mortes.


Le fait que Stuart
avait largement eu la possibilité de commettre les meurtres constituait un
élément plus convaincant. Jimmy détenait des copies de notes de frais
démontrant que Stuart se trouvait à Baltimore les semaines où les trois «
accidents » avaient eu lieu. H s’était rendu là-bas sous prétexte d’assister à
un congrès organisé par l’ACA, l’Association des centres d’adoption, mais il
n’était pas descendu dans l’hôtel où se tenait la convention. Bizarrement, il
avait réservé une chambre dans un établissement assez éloigné, mais qui se
trouvait au centre du triangle où avaient été commis les trois meurtres.


Si un procureur
n’aurait jamais envisagé d’amener une affaire aussi ténue devant une cour,
Marisa comprenait que Jimmy soit persuadé que sa sœur avait été assassinée.
Pour sa part, elle réservait son jugement Le fait que Stuart soit une ordure
qui profitait du malheur des autres ne suffisait pas à faire de lui un
meurtrier. Marisa en voulait pour exemple son frère : son code éthique avait
besoin d’être revu de fond en comble, et pourtant jamais il n’aurait commis un
meurtre.


Avec tant
d’informations dérangeantes au sujet de Stuart Marisa n’était pas
particulièrement pressée de retourner au travail et de côtoyer de près un homme
envers qui elle éprouvait à présent une profonde hostilité. Heureusement
qu’elle possédait une grande expérience dans la dissimulation ! De fait, elle
ne laissa rien paraître de son dégoût quand elle pénétra dans le bureau de
Stuart, le lundi matin.


Il était au
téléphone lorsqu’elle arriva. Il lui adressa un signe de la tête, regardant à
peine dans sa direction.


— C’était Bob
Penney, du bureau du shérif de Wainscott, lui expliqua-t-il en raccrochant La
police de Denver l’a averti qu’on avait peut-être retrouvé Anya Dzhambirov.


Devant son
expression lugubre, Marisa comprit que les nouvelles n’étaient pas bonnes.


— Est-ce qu’elle
est blessée? Elle a des ennuis?


— Il semblerait
malheureusement qu’elle soit morte. Les gens de l’entretien d’un motel de
Denver ont trouvé le corps d’une jeune femme enceinte. Le corps... enfin, la
jeune femme correspond à la description d’Anya, et la police voudrait que
j’aille procéder à l’identification.


Marisa sentit un
poids lui tomber au niveau de l’estomac.


— Est-ce qu’elle...


Sa voix se brisa,
et elle dut déglutir avant de demander:


— Comment est-elle
morte?


Stuart se passa la
main sur la nuque. Il évitait le regard de Marisa, comme si le contact de ses
yeux menaçait de lui faire perdre son sang-froid.


— Il s’est passé ce
que j’ai tout de suite craint quand j’ai appris qu’elle s’était enfuie avec son
fichu petit ami. Elle a été battue à mort


— Oh, non!


Marisa avait la
nausée. Pauvre Anya, dont la vie, si courte, avait été une succession
incessante de brutalités, jusqu’à sa mort.


— La police
a-t-elle arrêté quelqu’un? Son petit ami?


— Pour autant que
je sache, non. Mais Bob Penney ne m’a pas donné beaucoup de détails.


Stuart semblait
aussi fatigué que déprimé.


— Je dois partir
tout de suite pour Denver, avant que mes nerfs craquent. J’ai déjà vu trop de
cadavres dans ma vie, et c’est une épreuve qui ne gagne rien à être retardée.


Il saisit sa
mallette et la ferma avec une énergie pleine de colère.


— Quelle pauvre
idiote ! Pourquoi diable n’est-elle pas restée là où elle était en sécurité ?


Stuart attrapa ses
clés et sortit, laissant sa question sans réponse. Marisa, elle, gagna son
bureau, luttant contre l’envie de pleurer. Elle s’assit à son bureau et alluma
son ordinateur, remuant dans sa tête des images d’Anya et de son bébé qui
n’aurait jamais la chance de naître.


Un pense-bête des
tâches les plus urgentes de la journée s’afficha sur son écran, mais c’est à
peine si elle y prêta attention. Une idée, épouvantable, venait de s’imposer à
son esprit. Stuart pouvait très bien être le meurtrier.


Quelques heures
plus tôt Marisa aurait volontiers accordé au directeur du Refuge le bénéfice du
doute; maintenant elle n’était plus trop sûre. La douleur qu’il venait de
montrer était-elle sincère, ou s’agissait-il d’une écœurante démonstration
d’hypocrisie? Anya s’était rebellée, projetant d’élever son bébé elle-même. En
quittant le Refuge, elle avait privé Stuart d’une vente profitable, ainsi que
d’une moisson d’ovules non moins profitable. Et après trois jours de fuite,
elle était morte. Elle n’avait pas été victime d’un supposé accident, comme Carole
Riven et les femmes du Kosovo, mais le résultat était le même. Marisa était
prête à parier que le décès d’Anya ne susciterait guère plus qu’une enquête de
routine.


Stuart n’avait donc
pas à s’inquiéter. Les recherches de la police se concentreraient exclusivement
sur l’ex-petit ami d’Anya, Alex Makhmedov. Qui, maintenant que Marisa y
réfléchissait, n’existait que parce que Stuart avait prononcé son nom.


Quelqu’un d’autre
l’avait-il jamais vu? Pour autant que Marisa le sache, non. Si l’on se référait
aux informations biographiques fournies par Stuart, le petit ami d’Anya
appartenait à la mafia tchétchène et se trouvait en toute illégalité sur le
territoire américain. Le suspect parfait! Personne ne serait surpris si on ne
parvenait pas à remettre la main sur lui. Ce genre de malfrat se perdait mieux
que quiconque dans l’immensité des grandes villes. Stuart avait d’ailleurs
averti tout le monde que l’adresse et le numéro de téléphone figurant dans son
dossier étaient plus que probablement faux. Et la police ne disposant même pas
d’une description physique du suspect, l’enquête s’arrêterait très rapidement,
sans résultat. Ce qui laisserait Stuart libre de poursuivre en toute impunité
ses activités illégales au Refuge. En vendant des bébés aux enchères. En vendant
des ovules. En louant des utérus. En profitant de la souffrance des autres.


« Hors de question
que je le laisse s’en sortir comme ça! »


Marisa s’écarta de
son bureau si rapidement qu’elle fit tomber sa chaise en arrière. Elle ne s’en
soucia même pas. Elle courut dans le hall, et ne ralentit que lorsqu’elle
heurta Fran Harlowe.


— Hé, il y a le
feu, ou quoi? s’exclama la gouvernante en lui adressant un sourire amical.


— Désolée.


Marisa s’empressa
de trouver une excuse pour expliquer sa course folle.


— J’ai une tonne de
travail, et le plafonnier de mon bureau ne fonctionne plus. Est-ce que vous
savez où je peux trouver Jimmy? H me faudrait un nouveau tube. Et aussi un
escabeau pour le mettre en place.


— Jimmy est dans la
cuisine, en train de laver le sol. Je vais lui dire ce qui se passe et vous
l’envoyer.


Fran esquissa une
moue désolée.


— Vous avez appris
la nouvelle, pour Anya? C’est affreux, n’est-ce pas? Je ne comprends pas le
besoin qu’a eu cette pauvre enfant de s’enfuir ainsi. Regardez ce qui lui est
advenu, maintenant...


— Stuart était au
téléphone avec la police, quand je suis arrivée.


Marisa sentit les
larmes lui monter aux yeux, et elle les réprima au plus vite. Si elle
commençait à pleurer, elle risquait de ne plus pouvoir s’arrêter.


— Ce n’est
peut-être pas elle, suggéra Fran avec optimisme.


— On peut toujours
espérer. J’imagine qu’il y a plus d’une jeune femme enceinte à Denver qui
corresponde au signalement d’Anya. Les cheveux châtains, les yeux gris, de
taille moyenne...


— Anya semblait tellement
attachée à Stuart que je n’arrive pas à comprendre ce qui a pu la pousser à
fuir. Et vous?


Incapable de
répondre honnêtement, Marisa sentit sa tension monter encore d’un cran. Voilà
que ça recommençait, les mensonges, la tromperie... Exactement ce qu’elle avait
vécu, moins d’un an auparavant. Elle ne s'attendait certes pas à revivre la
même scène de cauchemar, maintenant qu’Evan était mort ; 


— Les adolescentes
enceintes ne prennent pas les décisions les plus avisées, fit-elle remarquer.
Anya était bouleversée par la mort de son frère. Qui sait ce qui a pu se passer
dans sa tête... Bon, il faut que je retourne dans mon bureau. Envoyez-moi Jimmy
dès que possible, d’accord? J’ai un monceau de travail à faire aujourd’hui, et
il m’est difficile de m’en sortir sans lumière.


— Je vais aller le
voir tout de suite. Le sol de la cuisine peut bien attendre.


Jimmy arriva dans
le bureau de Marisa deux minutes plus tard. Il portait un petit escabeau qu’il
installa avec un soin exagéré. Levant la tête, il se gratta la nuque,
visiblement étonné, en voyant que les tubes au néon fonctionnaient.


— Mme Harlowe a dit
que vos lampes ne marchaient pas. Elle s’est trompée. Les ampoules marchent
très bien. Vous n’avez pas besoin d’un nouveau tube.


Repliant
l’escabeau, il fît mine de s’en aller.


— Non, attendez,
Jimmy. Il faut que vous restiez.


C’était troublant
de voir l’homme avec qui elle avait failli faire l’amour la veille au soir
revenir à son rôle de Jimmy le gardien. Il s’immergeait complètement dans sa
composition.


Son regard se
promenait un peu partout dans la pièce, évitant le sien.


— Je suis vraiment
occupé, ce matin, m’dame. C’est important?


— Oui.


Marisa ferma la
porte de communication entre son bureau et celui de Stuart et s’appuya contre
le battant pour être certaine que personne ne rentrerait.


— Je dois vous
parler d’Anya, ajouta-t-elle à voix basse.


— Vous laissez
toujours votre porte entrouverte, répondit Jimmy sur le même ton. Ouvrez-la.
Vite !


Alors qu’elle
allait lui obéir, il l’arrêta d'un geste.


— Attendez! Bon
sang, il suffit que vous soyez à proximité pour que je sois infichu de
réfléchir !


Il appuya sur
l’interrupteur, plongeant le box dans une semi-obscurité.


— Qu’est-ce que
vous fabriquez? demanda Marisa.


— Je me donne une
bonne raison d’être là. Votre bureau est soi-disant trop sombre pour que vous
puissiez y travailler, non?


Il grimpa
rapidement sur l’escabeau et ôta un des panneaux du faux plafond afin de
retirer facilement l’un des tubes de son support. Cela fait, il descendit et
ouvrit la porte du bureau.


— Bon, maintenant,
vous avez un problème d’éclairage. Nous disposons de dix minutes, maximum,
avant que je doive m’en aller.


Il parlait
doucement, et s’était positionné de façon à pouvoir surveiller le bureau de Stuart
et l’accès au hall.


— Quel est le
problème ? s’enquit-il.


Même s’il avait
affirmé ne plus penser clair quand elle se trouvait dans son environnement
immédiat, rien dans son attitude ne laissait penser qu’il allait risquer sa
couverture pour autant. Ce qui mettait précisément Marisa mal à l’aise. Après
ce qu’elle avait vécu avec Evan, comment pourrait-elle faire confiance à un
homme qui faisait montre d’un tel savoir-faire dans l’art de la tromperie?


Se penchant vers
elle, il lui agrippa la main.


— Marisa, nous
n’avons pas beaucoup de temps...


— Désolée,
s’excusa-t-elle, avant de prendre une profonde inspiration. Fran Harlowe vous
a-t-elle dit que la police avait découvert le corps d’une jeune femme enceinte
dans un motel de Denver? Elle a été battue à mort, et les policiers pensent
qu’il pourrait s’agir d’Anya Dzhambirov. Stuart s’est rendu à Denver, sous
prétexte d’aller identifier le corps. Après son départ, je me suis dit qu’il
pouvait très bien être lui-même le meurtrier. Les circonstances de son décès
correspondent au schéma de l’accident de voiture de votre sœur, et à celui de
la mort des deux Albanaises. Ecoulez : Anya refuse de se soumettre aux
exigences de Stuart; elle ne parle à personne de ses problèmes, comme Ardita et
Darina, mais elle s’enfuit en pleine nuit — ou du moins, c’est ce qu’on cherche
à nous faire croire, personne ne l’ayant vue partir. Puis, deux jours plus
tard, on la retrouve, morte dans des circonstances qui ne seront sans doute
jamais élucidées, faute d’enquête sérieuse. Alors, vous ne trouvez pas qu’on
retrouve le style de Stuart?


— Ça y ressemble
assez pour qu’on s’y intéresse, reconnut-il gravement En fait j’ai eu la même
idée. Il ne nous reste plus qu’à espérer que nous nous trompons tous les deux
et que la jeune femme de Denver n’est pas Anya.


— D’accord, je
l’espère. Je l’espère même très fort Mais si jamais on découvre qu’il s’agit
bien d’Anya, je ne vais pas pouvoir continuer à garder le silence sur ce que
vous faites ici. C’était une chose d’accepter de ne pas parler à la police
quand nous avions affaire à des morts qui remontaient à deux mois et donc
impossibles à élucider maintenant; mais aider tacitement Stuart à couvrir le
meurtre d’Anya est tout autre chose.


— Vous avez raison.
Il n’empêche qu’il est trop tôt pour abandonner tout espoir de retrouver Anya
vivante. Il est possible qu’elle se soit vraiment enfuie avec son petit ami,
vous savez. Je lui ai parlé plusieurs fois, seul à seule, après qu’elle avait
appris la mort de son frère, en Tchétchénie. Avec ce décès, elle ne voulait
plus abandonner son bébé à des parents adoptifs. Elle était la seule survivante
de sa famille, et l’idée que son enfant puisse grandir parmi des étrangers,
sans rien connaître de son véritable héritage, lui était insupportable.


— Elle vous a
confié tout cela? En sachant que vous étiez attardé mental?


Jimmy haussa les
épaules.


— Anya ne parlait
pas un anglais très complexe. J’imagine que de son point de vue, ça ne faisait
pas une grande différence d’avoir une conversation un peu chaotique avec moi ou
avec quelqu’un d’autre. Il ne nous reste plus qu’à espérer que son petit ami
est venu la chercher et qu’elle se trouve en ce moment avec lui.


— Vous êtes sûr?
demanda Marisa en faisant la grimace. Vous croyez vraiment qu’il vaut mieux
qu’elle se soit enfuie avec ce Makhmedov ? A en croire Stuart, c’est un homme
violent S’il dit vrai, Anya n’a pas intérêt à retourner auprès de lui.


— Et pourquoi
Stuart dirait-il la vérité, brusquement? Nous n’avons aucun moyen de savoir
quoi que ce soit au sujet de ce Makhmedov.


Marisa se passa la
main sur le front sentant les prémices d’une migraine.


— C’est pénible, à
la fin ! s’écria-t-elle. Tout ce que nous savons sur la vie d’Anya vient de
Stuart ou de dossiers que Stuart a eu tout le loisir de modifier à sa guise. Si
Anya est morte, il peut manipuler la police et lui faire croire ce qui
l’arrange sur le passé de la jeune fille.


Jimmy lui prit la
main et entreprit de lui masser les tempes avec les pouces.


— Mais si nous
faisons part de nos soupçons aux policiers, au moins commenceront-ils à chercher
des éléments prouvant que Makhmedov n’est peut-être pas l'homme que Stuart veut
faire croire. Et puis, on peut espérer qu’à partir du moment où la police aura
commencé à poser des questions, les choses s’éclairciront et laisseront
entrevoir la culpabilité de Stuart.


— Et si nous
pouvions faire inculper Stuart pour le meurtre d’Anya, nous n’aurions pas trop
de mal à trouver les documents qui le feraient inculper pour fraude.


— C’est vrai,
acquiesça Jimmy.


Il lui fit passer
une mèche de cheveux derrière l'oreille, et demanda :


— Vous vous sentez
mieux ?


Marisa hocha la
tête, puis recula, déconcertée de voir à quel point elle regrettait déjà le
contact des doigts de Jimmy. Elle fut encore plus déconcertée de découvrir
qu’elle n’avait qu’une envie : qu’il ferme la porte du bureau et qu’il
l’embrasse !


— Si jamais vous
perdez votre poste de gardien, je vous suggère de travailler comme masseur.
Vous avez le toucher qu’il faut Merci...


— Je vous en prie.
Pour en revenir à notre sujet je pense que nous devons attendre que Stuart
revienne de Denver, avant de décider ce que nous allons faire.


— J’aurai sans
doute du nouveau avant vous. Dès que je saurai si c’est Anya ou non qui a été
tuée, je trouverai une excuse pour venir vous voir et...


— Je ne crois pas
que ce soit une bonne idée, la coupa Jimmy en secouant la tête. Nous devons
éviter de nous parler dans le cadre du travail. Je ferai un saut du côté de
chez vous, ce soir. C’est trop risqué de...


Il s’arrêta en
pleine phrase et, sous les yeux de Marisa, redevint Jimmy le gardien. Il laissa
sa tête s’affaisser vers l’avant, tandis que ses épaules se voûtaient Les bras
ballants, il fit un pas maladroit vers l’escabeau et trébucha contre la
corbeille à papier de Marisa.


— Oh, je suis
désolé !


Il se pencha pour
redresser la petite poubelle, manquant perdre ses lunettes dans le mouvement.
Il réussit toutefois à les récupérer au dernier moment et ramassa deux
boulettes de papier qui étaient tombées.


— Un bourdon
s’était coincé dans votre installation, M’Dame. Ou peut-être une guêpe. Comment
vous faites la différence entre un bourdon et une guêpe, quand ils sont
morts ?


— Je l’ignore,
Jimmy. Je ne suis même pas capable de les distinguer vivants.


— Moi non plus.


Il prit le tube
fluorescent sur le bureau de Marisa, là où il l’avait posé un peu plus tôt.


— J’ai tout bien
nettoyé, et la lumière devrait fonctionner maintenant


— Je l’espère. Vous
avez déjà dit ça il y a une dizaine de minutes...


Marisa
s’interrompit et fit mine d’apercevoir seulement la femme qui était entrée dans
le bureau de Stuart une bonne minute plus tôt.


— Oh, madame
Wainscott! Je suis désolée, je ne vous avais pas remarquée. Vous auriez dû nous
dire que vous étiez là.


« Si tu ne l’avais
pas remarquée, comment peux-tu savoir qu’elle était là à attendre sans rien
dire?» Marisa se rendit compte qu’après avoir vécu une existence normale
pendant plusieurs mois, elle avait perdu un peu de son art de la duplicité.
Espérant qu’Helen Wainscott n’avait pas relevé son incohérence, elle lui
adressa un sourire accueillant en la fixant droit dans les yeux, et la
rejoignit dans le bureau de Stuart.


— Stuart va être
désolé de vous avoir manquée, déclara-t-elle. Mais il a dû se rendre à Denver.


Helen Wainscott
parut troublée.


— Est-ce que je me
serais trompée dans les dates ?


Elle sortit un
mince agenda de son sac — au moins cinq mille dollars de cuir brun et
d’ornements en cuivre qui détonnaient fortement avec les bleus subtils de son
tailleur.


Les sourcils
froncés, elle feuilleta son carnet.


— Non, je ne fais
pas erreur. Stuart et moi étions bien censés nous voir à 9 h 30 afin d’examiner
les derniers détails de la réunion du conseil d’administration de demain.


— Je suis vraiment
désolée. Stuart n’a pas eu le temps de me faire part de son programme de la
journée. Il a reçu un coup de téléphone ce matin et...


— Ne me dites pas !
l’interrompit Helen avec un soupir. Un bébé est encore sur le point de naître,
c’est ça? 


— J’aurais préféré.


Marisa avait déjà
eu l’occasion de remarquer l’attitude ambivalente d’Helen Wainscott à l’égard des
mères du Refuge et de leurs enfants. Mais il lui suffisait de se rappeler
l’avortement fatal de sa sœur auquel elle avait assisté pour comprendre.


— Stuart a été
appelé par la police de Denver afin d’aller identifier le corps d’une jeune
femme qu’on a trouvée dans une chambre de motel, tôt ce matin.


— Mais pourquoi la
police a-t-elle besoin de Stuart?


— Eh bien,
malheureusement, il est possible que le corps soit celui d’une jeune fille qui
vivait au Refuge.


— Mon Dieu! Voilà
qui est désolant.


Helen semblait plus
perturbée par le scandale qui pouvait rejaillir sur la Fondation que par le
sort de la jeune fille assassinée.


— Comment est-elle
morte? demanda-t-elle. Pas une overdose, j’espère?


— Non. Elle a été
battue à mort.


— Oh ! fit Helen en
portant une main à sa gorge. Oh, mon Dieu ! Et elle était enceinte,
j’imagine...


— Oui, elle
attendait un enfant.


— Et il est donc
mort... C’est vraiment affreux. Quelle perte tragique !


Elle fit mine de
chercher quelque chose dans son sac, puis s’arrêta brusquement.


— Dans des moments
pareils, je me demande pourquoi j’ai eu la mauvaise idée de m’arrêter de fumer.


— Fumer n’est pas
bon pour la santé, lança Jimmy depuis le haut de son escabeau.


Il les fit toutes
les deux sursauter. Les lumières du bureau de Marisa s’allumèrent soudain, et
Jimmy replaça le panneau du faux plafond.


— Fumer fait
tousser, poursuivit-il. Fumer rend les poumons noirs et carbonisés. Quand on
fume, on sent mauvais...


Marisa croisa son
regard. Elle y surprit une lueur de malice et dut réprimer une irrésistible
envie de rire.


— Merci pour ces
avertissements, Jimmy, lui dit-elle, mais Mme Wainscott connaît tous les
dangers du tabac. C’est pour ça qu’elle a arrêté.


— Moi, je ne fume
pas, déclara Jimmy avec suffisance. Mes poumons sont roses et en bonne santé.


Il descendit de
l’escabeau et annonça à Marisa :


— C’est terminé,
m’dame. p- — Merci, Jimmy.


— Y’a pas de quoi.
Il y avait une mouche dans votre installation, en plus de la guêpe. Ou
peut-être que c’était une abeille. Je n’aime pas les guêpes. Ni les abeilles.
Et je n’aime pas les araignées non plus. Ni les scarabées.


Il se tourna vers
Helen, la mine légèrement renfrognée.


— Je vais nettoyer
le sol de la cuisine.


La bouche pincée,
Helen Wainscott le regarda s’éloigner.


— On se demande
parfois si l’obsession de Stuart à vouloir aider les plus malchanceux ne va pas
un peu loin.


— Le travail de
Jimmy donne toute satisfaction, fit remarquer Marisa d’un ton mielleux.


— Il faut
l’espérer. Il ne vous reste plus qu’à prier pour ne pas être électrocutée, cet
après-midi, quand tout explosera parce qu’il aura revissé le tube à l’envers.


Helen refit passer
la bandoulière de son sac sur son épaule.


— Bon, je ne vois
pas trop l’intérêt de rester ici à attendre Stuart.


— Non. Je ne pense
pas qu’il sera de retour avant le début de l’après-midi.


— Je descends au
Alpine Lakes. Pouvez-vous demander à Stuart de m’appeler dès qu’il sera revenu
de Denver, je vous prie ? Et rappelez-lui qu’il est censé nous rejoindre, les
administrateurs et moi, pour le dîner.


— Vous pouvez
compter sur moi. Y a-t-il autre chose que je puisse faire pour vous aider?


— Non, je vous
remercie. Je suis sûre que vous avez déjà assez de travail, et je ne voudrais
pas m’imposer. Faites juste en sorte de ne pas oublier de transmettre mon
message à Stuart.


Marisa partait
récupérer Spencer pour le déjeuner quand Stuart appela du commissariat de
Denver.


— Ce n’était pas
Anya, annonça-t-il. Je suis aux anges!


— Quelle
merveilleuse nouvelle ! s’exclama Marisa en souriant béatement.


Dire qu’elle était
allée s’imaginer que Stuart avait assassiné Anya. Alors qu’elle n’était même
pas morte!


— Oui, c’est une
bonne nouvelle, reprit-elle. Il n’empêche qu’une femme a été battue à mort La
police a-t-elle une idée de son identité?


— Oui. Juste au
moment où on m’amenait à la morgue pour procéder à l’identification du corps,
le meurtrier est venu se rendre de lui-même à la police. La femme était son
épouse. Tracie Riccardo. Elle était assistante dentaire et selon son mari, elle
entretenait une liaison avec son patron. Il semblerait qu’il les ait suivis
jusqu’à ce motel et leur soit tombé dessus. Il avait dans l’idée de flanquer
une bonne raclée au dentiste et de ramener sa femme chez lui. Sauf que le
patron —- un type courageux, visiblement — s’est enfin. Le mari s’est donc
défoulé sur sa femme. Bien sûr, maintenant il est rongé par le remords; il jure
qu’il n’avait pas l’intention de lui faire du mal...


Stuart fit entendre
un claquement de langue dégoûté.


— Quand je vois
l’état de sa malheureuse femme, j’espère que le procureur le mettra derrière
les barreaux pour le restant de ses jours.


Il semblait
parfaitement sincère. Cela dit, songea aussitôt Marisa en se rappelant sa
propre famille, nombre de criminels trouvaient des excuses à leurs propres
crimes, tout en se montrant sincèrement révoltés devant ceux des autres.


— C’est affreux de
penser à la façon dont cette femme est morte, déclara-t-elle. Mais, Dieu merci,
Anya est sauve.


— Espérons-le,
répliqua Stuart d’une voix posée. Mous avons toujours ce Makhmedov, dont il faut
nous inquiéter. En tout cas, j’ai appelé tout de suite, sachant que tout le
monde, au Refuge, devait s’inquiéter. Vous ferez passer la nouvelle.


— Bien sûr. Pendant
que j’y pense, Mme Wainscott est passée, ce matin. Apparemment, vous aviez
prévu une réunion avec elle pour discuter du déroulement de la réunion du
conseil de demain.


— Zut! Je l’avais
complètement oubliée. Je vais l'appeler et m’excuser platement Elle est
descendue au Alpine Lakes, j’imagine?


— Oui.


— Très bien. Je
serai de retour vers 14 h 30. Nous aurons beaucoup de travail, tous les deux,
pour faire les photocopies du programme et de tous les documents dont j’aurai
besoin. Mais nous y arriverons, j’en suis certain ! A tout à l’heure, Marisa.


Sur ces mots, il
raccrocha.
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Stuart prit plaisir
à ce dîner au Alpine Lakes, donné en l’honneur des membres du conseil
d’administration de la Fondation Wainscott. Après toutes ces années passées à
raconter n’importe quoi aux bureaucrates des Nations unies afin que les fonds
continuent d’affluer pour les réfugiés, il avait eu tout le temps d’affiner ses
techniques de lèche-cul. Comparés aux salopards sans cœur et souvent corrompus
qui dirigeaient les centres d’approvisionnement des réfugiés des Nations unies,
les administrateurs de la Fondation formaient une brochette de bonnes âmes,
attachants dans leur naïveté. Les satisfaire était assez facile pour se révéler
amusant Du vieux et sénile Bishop Jefferson, qui avait marché aux côtés de
Martin Luther King à l’époque glorieuse du mouvement pour les droits civiques,
jusqu’à Leonora Cassidy, qui appartenait à l’Association pour le droit à
l’adoption des lesbiennes, les administrateurs étaient tellement occupés à
poursuivre leurs propres idées que Stuart n’avait aucun mal à passer à travers
leur surveillance relâchée.


Hormis le
contentement de manipuler tout ce petit monde, le dîner lui offrit la
satisfaction plus terre à terre d’un bon repas. Le restaurant de l’hôtel avait
un nouveau chef plein de talent, et Stuart avait vu assez de gens touchés par
la famine pour apprécier la nourriture de gourmet quand on lui en proposait
Malgré tout la journée avait été longue et difficile, et lorsque le repas se
termina, il était prêt à aller se coucher.


Helen aussi,
malheureusement et vu sa façon de papillonner autour de lui en soupirant il
comprit qu’elle ne lui laisserait aucun répit Le signal qu’elle lui envoyait
subtil mais très clair, signifiait qu’elle était déterminée à ce qu’ils passent
la nuit ensemble.


Si la perspective
de faire l’amour avec Helen fit resurgir des souvenirs désagréables, Stuart se
rappela aussitôt que la sauvegarde de ses activités était en jeu. Aussi
attendit-il que les autres administrateurs gagnent leurs chambres, pour se
tourner vers elle avec un sourire lourd de sous-entendus. S’il voulait garder
sa clinique en Afrique, le moins qu’il pouvait faire, c’était de simuler le
désir.


— Enfin seuls,
murmura-t-il. Tu veux boire quelque chose?


— Pourquoi pas,
répondit-elle en rougissant Mais tu ne trouves pas qu’il y a trop de monde au
bar?


Une façon comme une
autre de suggérer qu’ils seraient mieux dans sa chambre. Seigneur ! Ça faisait
deux ans qu’ils avaient une liaison — commencée avant même que le divorce
d’Helen avec le sénateur John Crowland soit déclaré —, et Stuart se demandait
quel besoin elle avait d’être séduite chaque fois. En ce qui le concernait ce
prologue rituel était usé depuis un bon bout de temps.


Il fit quand même
mine de l’apprécier.


— Il y a beaucoup
de monde pour la saison, non? fit-il remarquer en baissant la voix. Ta suite
serait plus intime... si tu n’es pas contre le fait de m’inviter.


Elle rougit de plus
belle.


— Eh bien, puisque
c’est ton idée... On monte?


— Oui, allons-y.
Boire un verre en ta compagnie sera une façon idéale de terminer une très
longue journée.


Il avait susurré ce
mensonge avec un charme doucereux. Dieu merci, Helen avait rapidement succombé,
et Stuart se dit qu’avec un peu de chance, il allait échapper à une de ces
soirées où elle jouait les prudes pendant des heures avant de lui tomber dessus
comme une fugitive en mal de sexe, échappée d’une prison de femmes.


L’hôtel n’avait que
trois étages, et la suite d’Helen occupait tout un angle du bâtiment au dernier
étage. Des pièces dignes d’un palace, avec une vue à l’ouest sur les montagnes,
et à l’est sur le lac. Bien que ce soit son père qui ait fait du Alpine Lakes
une station de ski et construit l’hôtel, Helen avait perdu sa participation
majoritaire dans les actions de la société au cours du règlement délicat de son
divorce.


Aux yeux de Stuart,
la direction actuelle de l’établissement faisait preuve d’une extrême
générosité en lui réservant la suite chaque fois qu’elle venait en ville. Mais
les vieilles habitudes ont la peau dure, et le nom des Wainscott avait encore
tout son prestige dans cette partie des Rocheuses. Helen jouissait de la même
attention flagorneuse du directeur du Alpine Lakes que si elle en était
toujours propriétaire.


Leurs scènes de
séduction se conformaient toujours à un motif choisi par Helen elle-même. Cette
fois, le décor avait été planté avant qu’elle descende pour dîner. Les lampes
de la suite, récemment re-décorée dans un style Arts déco aux lignes pures,
avaient été laissées allumées, et une bouteille de vieux cognac Rémy Martin
était posée sur la grande table basse, à côté d’un plateau de truffes au
chocolat.


Le sexe avec Helen
avait ses petites compensations, songea Stuart cynique. Comme cette bouteille
qui devait bien valoir mille dollars.


Les yeux mi-clos,
elle posa sur lui un regard qui se voulait sans doute sensuel.


— Sers-toi un verre
de cognac pendant que je vais passer quelque chose de plus confortable,
suggéra-t-elle d’un ton léger.


Elle n’essayait pas
d’être drôle, et Stuart dut étouffer un grognement pour ne pas rire. Même
Marlène Dietrich aurait eu du mal à se sortir d’une réplique pareille ! Et avec
la voix enfantine d’Helen, ses mains qui trituraient son sac, c’était à la fois
comique et pathétique.


Pour dissimuler sa
réaction, il saisit la bouteille de cognac avec un geste grandiloquent.


— Prends ton temps.
Nous avons toute la nuit


« Malheureusement !
» se dit-il, tout en ajoutant :


— Tu voudras aussi
un verre, ma chérie ?


— Avec plaisir.
Merci.


Helen revint de la
chambre assez rapidement vêtue d’un peignoir de satin, serré à la taille par
une ceinture, et chaussée de mules à talons hauts, ornées de plumes. Elle avait
visiblement décidé que la séance de séduction de ce soir serait assortie au
mobilier Arts déco — reconstitution d’une comédie dramatique hollywoodienne des
années 30. Stuart devrait jouer le rôle du séducteur, suave et sophistiqué,
entre Charles Boyer et Rudolph Valentino. Jusqu’au moment où ils basculeraient
sur le lit Alors, elle attendrait de lui qu’il se transforme instantanément en
un homme du millénaire, à la fois agressif et sensible.


Helen s’assit sur le
canapé et croisa les jambes, lui adressant un autre de ces sourires timides qui
manquaient chaque fois de le rendre dingue. Mais pas de la façon qu’elle
espérait. Il lui fallait tout de même admettre qu’elle avait de très belles
jambes, qu’il considéra d’un regard appréciateur. S’il était obligé de faire
son numéro ce soir, autant qu’il profite de ce qui l’excitait réellement.


— Veux-tu ton
cognac maintenant?


— Mmm. Un cognac,
un vraiment bon cognac, est une des plus grandes joies de la vie, tu ne trouves
pas ?


— Absolument Et ces
chocolats sont un accompagnement parfait.


— Des chocolats
belges, précisa Helen. Oublie les Suisses et les Autrichiens, ce sont les
Belges qui font les meilleurs chocolats du monde. Ils possèdent aussi les
meilleurs restaurants. Tu le savais?


— Je n’ai pas passé
beaucoup de temps en Europe, à vrai dire. Sauf en Europe de l’Est, bien sûr.


— Nous devrions y
voyager ensemble, un de ces jours. Je suis certaine que tu adorerais.


— Sans doute,
approuva Stuart en tâchant d’être convaincant Malheureusement le temps me
manque toujours...


Helen lui jeta un
coup d’œil chargé d’une légère impatience.


— Tes filles
pondront leur progéniture que tu sois là ou non, Stuart. Le fait d’être le
directeur du Refuge ne t’oblige pas à y demeurer trois cent soixante-cinq jours
sur trois cent soixante-cinq. Tu devrais apprendre à te détendre un peu.


Se penchant en
avant elle prit une truffe, avant de la mordre avec un plaisir exagéré. Puis
elle se passa lentement la langue sur les lèvres, qui demeurèrent humides et
brillantes.


Elle avait vu trop
de films où les scènes de séduction avaient lieu autour d’un repas, songea
Stuart, légèrement rebuté. Et devant sa passion incontrôlée pour le chocolat,
il se demandait souvent si elle n’était pas boulimique — autrement, il ne
voyait pas comment elle parvenait à garder sa silhouette.


Il lui tendit son
verre, puis se resservit généreusement Quand le jour se lèverait il aurait
probablement sifflé la bouteille.


Helen tapota le
coussin à côté d’elle, et Stuart obéissant vint prendre place à son côté. Il lui
prit la main et lui pressa les doigts, avant de lui déposer un baiser léger sur
la paume.


— Le dîner de ce
soir s’est très bien passé, déclara-t-il. Le menu que tu avais choisi était
parfait, délicieux, sans être trop onéreux. Je n’aurais pas voulu que les
administrateurs jugent que nous nous permettions des dépenses extravagantes...


Comme toujours, la
flatterie fonctionna à merveille. Helen parut s’adoucir.


— Je suis ravie que
tu approuves le menu. Toi-même, tu étais en grande forme.


Elle se laissa
aller en arrière, posant la tête contre les gros coussins du dossier, et Stuart
comprit aussitôt le message : il devait l’embrasser.


Sa bouche avait un
goût de cognac et de chocolat un cocktail qui n’avait rien de désagréable, et
il approfondit son baiser, soulagé qu’elle lui réponde sans qu’il ait besoin de
faire trop d’efforts. Tout portait à croire que ce soir, les choses se
passeraient facilement Peut-être même s’endormiraient-ils avant minuit ce qui
constituerait une véritable aubaine.


Il finit par
reprendre son souffle, et Helen s’écarta de lui, serrant les pans de son
peignoir.


— Est-ce que tu as
effectué un examen poussé des antécédents de Marisa Joubert? Et si oui,
qu’est-ce que tu as trouvé sur elle ?


— Quoi?


Stuart cligna des
yeux, essayant de rassembler ses pensées qui avaient déjà glissé vers les
techniques de séduction et leur inévitable issue. Poser une question bien
précise sur sa gestion n’était absolument pas dans les habitudes d’Helen —
surtout alors qu’ils étaient sur le point de faire l’amour. Elle s’intéressait
rarement au fonctionnement du Refuge, et encore moins à une question aussi
assommante que le personnel.


— Cette femme que
tu as engagée comme assistante, précisa Helen d’un ton crispé, tu as vérifié ses
antécédents? C’est indispensable, tu le sais, non?


Elle mordit dans un
autre chocolat en fermant les yeux de plaisir.


— Je n’en ai pas
encore eu le temps, répondit-il.


Il était assez
contrarié de devoir l’admettre, d’ailleurs. Dans sa relation avec Helen, le
pouvoir reposait sur un délicat équilibre. Or son intrusion dans ses décisions
concernant le Refuge bouleversait sérieusement leur accord tacite selon lequel
il la comblait sexuellement tandis qu’elle l’aidait à garder tout l’appui du
conseil d’administration.


— Ça ne me semble
pas particulièrement urgent, fit-il observer, conscient d’avoir laissé passer
un peu d’irritation dans sa voix.


— Au contraire. Se
renseigner au sujet de Marisa Joubert aurait dû être une priorité...


— Je ne vois pas
pourquoi.


— Vraiment? Est-ce
que par hasard, il t’aurait échappé que Marisa Joubert est l’une des plus
belles femmes qu’il m’ait été donné de voir?


— Eh bien, oui,
j’ai remarqué qu’elle était assez séduisante, dans un genre presque exagéré, du
reste...


— Elle n’est pas «
assez séduisante » ! Elle est tout simplement renversante! Et sa beauté n’a
rien d’exagéré, quoi que tu entendes par là. Elle est éclatante. De plus, les
deux fois où je l’ai rencontrée, elle m’a donné l’impression d’être
particulièrement compétente. Il ne t’est pas venu à l’esprit qu’avec une telle
combinaison de talents, il était tout de même curieux qu’elle se contente de
travailler dans un foyer pour mères célibataires, et ce, pour un salaire
misérable?


— Si, en effet, j’y
ai pensé.


Malheureusement, le
rythme de la semaine avait été si intense qu’il s’était abandonné sans
arrière-pensée au plaisir d’avoir enfin une assistante qui savait ce qu’elle
faisait.


Il se défendit :


— Marisa a peu
d’expérience, elle a un enfant en bas âge et elle est célibataire. Je lui offre
la garderie pour son fils. Je suis certain que ça a pesé lourd dans la balance.


— Tu penses
sérieusement que cette histoire de garde aura suffi à la convaincre de venir
s’enterrer dans une maison remplie d’adolescentes volages? Alors qu’elle
pourrait gagner des dizaines de milliers de dollars par mois en posant pour des
photographes de mode?


Helen semblait
incrédule.


— Pourquoi se
serait-elle présentée pour le poste, dans ce cas? répliqua Stuart Et pourquoi
l’aurait-elle accepté quand je lui ai donné le montant du salaire?


— Mon idée, c’est
qu’il s’agit d’une journaliste d’investigation en quête de matière pour un bon
article.


Stuart estima qu’il
ne pouvait pas laisser passer ça sans réagir.


— Et sur quoi
enquêterait-elle? Il n’y a rien qui vaille le coup d’être publié sur le Refuge,
à moins qu’elle soit à l’affût d’une histoire un peu triste et forgée
d’humanité. Et pour ça, elle n’a pas besoin de s’infiltrer chez nous sous
couverture. Pour tout dire, je pense depuis un certain temps à appeler Soixante
Minutes ou un autre de ces magazines télévisés, afin de leur proposer de
faire une émission ou un reportage autour d’une de nos jeunes mères et de son
expérience au Refuge.


Cette fois, le coup
d’œil que lui adressa Helen était sincèrement admiratif.


— Excellente idée,
Stuart. Vraiment. Vas y. Mais en attendant qu’on te réponde là-dessus, fais
mener une enquête au sujet de Marisa Joubert. Après tout, elle a accès à de
nombreux documents confidentiels. Nous avons besoin de savoir si on peut lui faire
confiance. Complètement.


— Tu as raison,
répondit Stuart qui jugea inutile de nier l’évidence, même si cela permettait à
Helen de marquer des points. J’appellerai Phil demain.


— Pendant que tu y
es, demande-lui aussi de vérifier les antécédents du gardien.


— Jimmy? s’exclama
Stuart en éclatant de rire. Allons, Helen! Je comprends ton désir de protéger
l’intégrité de nos services, mais quelle raison y aurait-il de se renseigner
sur Jimmy? Il nous a été envoyé par Reg Donaldson de Denver. Son agence est spécialisée
dans la recherche d’emplois pour les personnes handicapées, et Reg m’a fourni à
son sujet toute une série de références.


— Tu as vérifié
personnellement?


— Oui, justement.
J’hésitais à embaucher quelqu’un comme lui dans une petite communauté aussi
unie que le Refuge. J’ai passé beaucoup de temps à m’entretenir avec Reg
Donaldson, avant qu’il finisse par me persuader d’accorder une chance à Jimmy.
Dont j’ai vérifié toutes les références. Mais de quoi peux-tu bien suspecter
Jimmy Griffin? Le malheureux a même du mal à retrouver son chemin sous la pluie
!


— Tu as sans doute
raison, reconnut Helen, avant de boire une gorgée de cognac. Malgré tout,
demande à Phil d’effectuer une vérification détaillée de ses antécédents. Et
c’est un ordre de la présidente du Refuge à son directeur exécutif!


— Je verrai ça
cette semaine.


— Pas cette
semaine... Demain !


— Bien, m’dame!
répliqua Stuart avec un petit salut moqueur.


Parfois, il
haïssait vraiment Helen Wainscott.


Elle se pencha en
avant et l’embrassa sur les lèvres. Il n’y avait pas de gamineries hésitantes,
cette fois. Stuart sentit sa langue se glisser entre ses dents, tandis qu’elle
posait la main sur la fermeture Eclair de son pantalon.


— Je t’ai fâché,
murmura-t-elle.


— Non...


— Tu es tellement
sexy quand tu es en colère.


Dénouant sa
ceinture, elle fit glisser son peignoir, se retrouvant nue jusqu’à la taille.
Etouffant un soupir, Stuart entreprit d’accomplir docilement son devoir.


Leur séance de sexe
fut plus rapide que toutes celles dont il pouvait se souvenir. Helen se leva
quelques secondes seulement après avoir joui, ce qui était pour elle une
procédure habituelle. Un peu plus tard, elle sortit de la salle de bains, bien
coiffée et remaquillée. Stuart fut presque soulagé de voir que la routine qui s’était
établie au fil de ces deux dernières années n’allait pas être abandonnée en une
seule nuit


Elle s’assit mais
pas sur le canapé. Elle prit une chaise et vint s’installer devant lui.


— C’est mon
anniversaire dans deux semaines. Je vais avoir trente-huit ans.


— Je sais, dit-il
en souriant Si tu parviens à revenir à Wainscott le bon jour, il nous faudra
penser à quelque chose de vraiment spécial...


— C’est ce que je
pense aussi. Je pourrais essayer de tomber enceinte.


Stuart s’étrangla
avec son cognac. Enceinte? Est-ce qu’elle avait perdu la tête ? Il posa son
verre, incapable d’arrêter la toux qui l’avait saisi, sous le regard glacé
d’Helen.


Il lui fallut un
moment avant de pouvoir reprendre la parole.


— Ma chérie, c’est
une merveilleuse proposition, et je suis flatté d’avoir été choisi comme futur
père. Mais crois-tu vraiment pouvoir t’embarquer seule dans l’aventure?


— Bien sûr que non.
Si je dois avoir un enfant il me faut un mari.


Elle marqua une
courte pause, à peine une fraction de seconde.


— Veux-tu m’épouser,
Stuart?


Il la regarda, les
mains posées sur ses genoux. Ses cordes vocales étaient simplement incapables
de produire le moindre son. Qu’est-ce qu’il était supposé dire maintenant bon
sang? Lui qui pensait que cette journée lui avait déjà apporté son lot
d’épreuves, notamment quand il avait dû se rendre à Denver en se demandant s’il
allait se trouver confronté au corps mutilé d’Anya. Après ce qui s’était passé
avec Ardita et Darina, il était si nerveux...


Et Helen qui
attendait sa réponse. Il s'éclaircit la gorge. Recommença.


— Ma chérie, as-tu
vraiment réfléchi à ta proposition? Est-ce qu’il serait sage de...


— Evidemment que
j'y ai réfléchi ! le coupa-t-elle, en plissant les yeux. Tu n'es pas aussi
enthousiaste que je l'espérais, Stuart


Difficile
d'imaginer Helen dans le rôle d'une épouse. Stuart n'avait pas été surpris une
seule seconde lorsque le sénateur Crowland avait décidé de divorcer


— le plus étonnant
dans l'histoire, résidait plutôt dans le fait qu'ils aient réussi à rester
mariés huit ans. Difficile d'imaginer Helen dans le rôle de la femme de
Crowland, ou dans celui de sa femme ou de la mère de ses enfants... Non,
décidément cela dépassait les limites de son imagination.


D'ailleurs, un
détail l'intriguait Pourquoi maintenant? Pourquoi prendre cette décision
précisément maintenant? Pour Stuart la perspective d'un mariage ne pouvait pas
plus mal tomber. Mais il savait qu'il n'avait pas le choix. Helen était
parfaitement capable de le faire virer du Refuge s'il refusait et jamais il ne
retrouverait ailleurs un travail lui permettant de gagner des sommes aussi
considérables.


Son estomac
gargouilla étrangement et il crut un instant qu'il allait vomir. Toutefois, il
tirait une certaine fierté à tenir bon face à l'adversité, et il affronterait
ce désastre comme il avait toujours tout affronté : avec panache.


Se levant il
rejoignit Helen, et l'obligea à se lever également avant de l’embrasser avec
tendresse.


— Ma chérie, si
c'est vraiment ce que tu veux, je suis ravi. En fait je me demande comment il
se fait que je n’en aie pas eu l’idée moi-même.


Elle lui rendit son
baiser, avec une tendresse égale.


— Tu es un si
charmant menteur, Stuart. Je crois vraiment que nous allons être très heureux
ensemble.
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Le mardi
après-midi, Marisa avait les doigts noircis à force de feuilleter les dossiers
de Stuart — et son humeur était encore plus noire. Six heures de recherches
intensives, et hormis des mains tachées d’encre, tout ce qu’elle avait récolté,
c’étaient des yeux larmoyants et un mal de tête tenace.


Mince consolation,
elle avait accompli un impressionnant travail de classement. Si jamais Stuart
s’intéressait à la question, elle serait largement en mesure de Justifier la
façon dont elle avait occupé son temps. Son bureau était maintenant débarrassé
de toute la paperasserie qui l’encombrait, et des petites piles de documents en
attente couvraient celui de Marisa. Ce qui lui fournirait une excuse idéale
pour continuer ses fouilles.


Malgré cela, elle
était frustrée — terriblement frustrée, même — de ne rien avoir trouvé
concernant des transactions financières illégales. A sa place, Spencer aurait
jeté ses jouets par terre et tapé des pieds avec rage. D’autant qu’elle avait
la désagréable sensation que Stuart, où qu’il soit, était en train de se moquer
d’elle parce qu’elle n’avait pas été fichue de mettre la nain sur une seule
pièce à conviction.


Curieusement, ce
résultat décevant n’avait pas réussi à la convaincre qu'il n’y avait rien à
trouver. D’expérience, elle savait que tous les criminels, y compris les plus
malins, conservaient des notes et des dossiers, qui n’auraient pourtant jamais
dû exister. Comme s’ils I avaient besoin du danger pour rester totalement en alerte.
Ainsi son mari s’était montré si sûr de son invulnérabilité qu’il était devenu
imprudent; il avait fini par lui donner la chance de le neutraliser. Quant à
son père, il avait pris encore plus de risques : il avait passé toute sa vie à
jouer au chat et à la souris avec les autorités, rien que pour l’excitation
qu’il en tirait.


Stuart, lui, ne
donnait pas l’impression d’être un l’homme imprudent Mais sans doute
partageait-il un peu de l’orgueil du père de Marisa, sinon comment I expliquer
qu’il ait laissé une demi-douzaine de dossiers accablants dans un meuble à
classeurs, à la portée de Jimmy ou de n’importe quel autre enquêteur? Et si ses
dossiers concernant les ventes de nouveau-nés et d’ovules se trouvaient dans ce
bureau, ses registres financiers avaient toutes les chances d’y être aussi.


Son enthousiasme
renouvelé, Marisa ouvrit un autre tiroir à classeurs. Celui-ci contenait les
comptes rendus de réunions du conseil d’administration, de la correspondance
avec certains des administrateurs, des listes I de personnes à qui envoyer des
cartes de vœux — de 1996 à aujourd’hui —, une liste des cadeaux que Stuart a
avait faits aux employés du Refuge en diverses occasions, ainsi que ses
dépenses personnelles au cours des dix-huit derniers mois.


Marisa gaspilla
près d’un quart d’heure à éplucha ces chiffres, avant de conclure qu’il n’y
avait là rien I d’intéressant Les montants en jeu étaient trop faibles pour
servir de paravents à de gros profits, et malheureusement il n’y avait parmi
les formulaires de notes de frais aucun relevé de compte provenant d'un
quelconque paradis fiscal.


Marisa ferma le tiroir
avec plus de force que nécessaire. Elle avait été naïve de croire qu’elle
parviendrait à trouver la trace des sommes que Stuart avait détournées en une
seule journée.


Son humeur était si
morose qu'elle fut presque soulagée d’entendre la sonnerie du téléphone.
C’était le Dr Needham, obstétricien à Estes Park, qui désirait parler à Stuart
Après avoir raccroché, Marisa écrivit sa mémo, puis vit Janet passer la tête
dans l’entrebâillement de la porte : elle n’arrivait pas à convaincre le New
York Health Department de lui fournir certains documents et souhaitait
s’entretenir de ce problème arec Stuart Ensuite, ce fut une des avocates qui
appela de Denver pour dire qu’étant juré dans un procès la semaine suivante,
elle avait besoin de changer ses heures de visite habituelles.


Marisa laissa les
messages à Stuart les ajoutant à ceux qui se trouvaient déjà sur son bureau.
Malgré ces interruptions, son humeur était toujours aussi sombre. Sa journée de
travail était presque terminée, et elle se dirigeait à grands pas vers une
impasse. Et comme Stuart serait de retour au Refuge dès le lendemain, il ne lui
serait plus possible de fouiller dans ses dossiers. Elle n’avait pas le choix,
elle devait trouver ce qu’elle cherchait aujourd’hui, alors qu’elle
avait libre accès à l’ensemble du bureau.


Sans se laisser
démonter par la pression, elle s'intéressa aux dossiers concernant le budget et
les petites dépenses en liquide de l'année. La suite des chiffres semblait
tellement irréprochable qu'elle semblait avoir été consignée par l'inspecteur
des Impôts lui-même. Prostrée, Marisa dut admettre que c'était une nouvelle voie
sans issue.


En rogne contre son
patron, Marisa croisa les mains derrière sa nuque et s’étira. Cela faisait un
moment que ses muscles protestaient contre ces heures passées le nez dans des
dossiers. Si elle n’avait pas encore examiné tous les tiroirs du bureau, elle
n’en était plus très loin. Elle s’en voulait de ne pas avoir su décrypter le
système de Stuart — s’il avait un système... Car il était possible aussi que
son échec soit tout simplement dû au fait qu’il n’y avait absolument rien de
douteux à trouver.


Marisa souffla vers
ses cheveux, repoussant une mèche qui lui était tombée sur le nez. En plus d’un
mal de crâne persistant et de sa vision trouble, elle avait chaud et se sentait
d’humeur massacrante. Comme la logique ne semblait mener nulle part, elle
songea qu’elle pouvait peut-être arrêter de s’intéresser aux dossiers
financiers pour en examiner d’autres, dont l’intitulé n’aurait précisément rien
à voir avec l’argent « Recettes », par exemple. Ou encore « Billets de Théâtre
». Ou même « Motoneiges ».


Arrêtant de se
masser la nuque, elle se leva et s’immobilisa en songeant qu’elle avait déjà
survolé ces fichiers. Ces intitulés plutôt étranges l’avaient frappée, pour
aller se loger dans un coin de son inconscient Mieux valait vérifier de
nouveau. D’autant qu’au vu de ses piètres résultats, elle ne perdait rien à
approfondir ses recherches.


C’est le dossier «
Recettes » qui lui tomba le premier sous la main. Il contenait une liasse de
pages en couleurs, avec comme titres : Le Pudding aux pommes de Klara, Le
Gâteau au miel de Maria, Le Poulet au paprika de Theresa et La
Tarte à Voignon de Margit.


Marisa aurait bien
aimé se convaincre qu’elle venait de trouver des documents codés concernant des
comptes secrets... mais elle en fut incapable. Une note de Fran Harlowe
indiquait que le Refuge avait pour tradition de laisser ses résidentes cuisiner
leur plat favori pour le réveillon de Noël. Chaque recette devait être remise à
Stuart, en souvenir de la jeune fille. A la fin du dossier se trouvait même un
cliché montrant la table du buffet de l’année précédente, avec toutes les futures
mamans alignées derrière leurs plats. Fran souriait à l’appareil, juste
derrière un énorme gâteau glacé blanc, orné de chiffres rouges : 1999.
Marisa eut un choc en se rendant compte que deux des jeunes résidentes
n’étaient autres qu’Ardita et Darina qui devaient quitter le Refuge une semaine
ou deux après les festivités de fin d’année.


Donc, songea
Marisa, ce dossier ne contenait que des recettes. Vaguement découragée, elle
tourna la tête vers la fenêtre. Un écureuil courait sur la pelouse. Il avait
l’air bien joyeux, comparé à elle... Soudain, il disparut dans les plus hautes
branches d’un épicéa. La minute suivante, il était de nouveau là, avant de
disparaître encore.


Comme les dossiers
codés qui se trouvaient dans ce bureau vendredi dernier...


Avec un peu de
retard, Marisa s’avisa que non seulement elle n’avait pas trouvé le moindre document
relatif aux comptes secrets de Stuart, mais elle n’était tombée sur aucun des
dossiers codés que Jimmy avait découverts au cours des six dernières semaines.
Deux jours plus tôt, elle avait lu les transcriptions qu’il en avait faites, et
elle se rappelait précisément leurs noms. Dont le fameux « Post-partum 1999 »
qu’elle avait en main lorsque Stuart l’avait surprise, avant l’accouchement de
Katerina.


Marisa se souvenait
parfaitement de ce qui était arrivé à ce dossier. Une fois qu’elle avait
arrangé l'étiquette déchirée, Stuart l’avait remis dans le tiroir du bas de son
bureau, à gauche. Elle avait déjà inspecté ce tiroir un peu plus tôt, sans
trouver le dossier. D’accord, à ce moment-là, elle cherchait des documents avec
des intitulés financiers, et il était tout à fait possible qu’elle l’ait laissé
passer; pourtant, cette hypothèse lui paraissait peu probable.


Il lui fallut moins
de deux minutes pour avoir confirmation que le dossier « Post-partum 1999 » ne
se trouvait plus là où Stuart l’avait rangé une semaine plus tôt Afin d’en être
sûre, Marisa inspecta une nouvelle fois tous les meubles de classement de son
bureau et de celui de Stuart. Le dossier demeura introuvable. Comme les cinq
autres que Jimmy avait consultés et recopiés.


Cette disparition
n’avait qu’une explication possible. Contrairement à Marc Joubert Stuart
n’avait aucune intention de tenter le diable quand c’était inutile. Bien que
les six dossiers soient codés, il les avait déplacés dès l’instant où il avait
flairé un danger potentiel. Et s’il conservait des traces de ses mouvements
financiers occultes, il avait profité de l’occasion pour les faire sortir de
son bureau. Aussi désagréable que cela soit, Marisa allait devoir admettre
qu’elle pourrait passer des mois à fouiller les archives du Refuge sans jamais
rien trouver de compromettant contre Stuart.


Elle arpenta le
bureau, désolée de ne pas avoir entrepris ses recherches un peu plus tôt Les
dossiers se trouvant encore là vendredi, Stuart avait dû les déménager durant
le week-end. C’était trop bête! A deux jours près, elle aurait été en mesure de
mettre la main sur une preuve écrite que Stuart tirait des revenus illégaux de
la vente de bébés.


Sauf que
quarante-huit heures auparavant, elle était toujours persuadée que Jimmy était
un attardé mental et Stuart un personnage plein d'humanité et de noblesse. Elle
n'avait donc pas vraiment de regrets à avoir. Enfin, presque.


Il serait 17 heures
dans quelques minutes, et Marisa était trop fatiguée pour réfléchir à un
nouveau plan. Par li fenêtre, elle entrevit la queue de l’écureuil quand il
descendit à toute allure des branches de l’épicéa pour rejoindre la pelouse. Il
se mit alors à manger une noisette ou une racine avec une délectation évidente.
Lui, au moins, semblait apprécier cette journée...


En dépit de sa
mauvaise humeur, Marisa apprécia la vue qu’offrait la fenêtre du bureau de
Stuart — même à cette époque de l’année, alors que le printemps ne s’était pas
encore vraiment installé. Plus loin, en partie masquée par un bosquet de
trembles bourgeonnants, elle aperçut la maison de Stuart. A l’époque où les
Wainscott étaient les rois du comté, la petite bâtisse permettait d’héberger
les invités, en général de hauts dignitaires.


Bien que Jimmy
n’ait eu aucune difficulté à fouiller la maison de Stuart, Marisa mesurait à
quel point il avait sous-estimé les risques. Il aurait suffi que Stuart soit
assis à son bureau, qu'il regarde par la fenêtre, «ers chez lui...


Les pensées de
Marisa s'arrêtèrent net. Ecarquillant les yeux, elle continua de regarder
fixement le domicile de Stuart, sans vraiment le voir.


Stuart n’était pas
le propriétaire de cette maison.


Le fait en lui-même
était anodin. Le pavillon lui était gracieusement fourni, parmi d'autres
avantages que lui valait sa fonction de directeur du Refuge. C'était la
Fondation Wainscott qui en était propriétaire, et Stuart n’avait donc pas de
remboursements d’emprunts ni d’impôts fonciers à payer. Sauf que Marisa était
certaine d’avoir vu des relevés d’impôts fonciers en menant ses recherches.


Si Stuart payait
des impôts fonciers, cela laissai! supposer qu’il était propriétaire de biens
immobiliers. Utilisait-il ses revenus illicites de cette façon? C’était plus
que probable ! Jimmy avait souligné à quel point l’intérieur de la maison de
Stuart était dépourvu d’objets personnels. Peut-être cette austérité
n’avait-elle rien à voir avec un besoin obsessionnel de dissimulation, mais
tout simplement parce qu’il possédait une autre maison, qu’il considérait comme
son véritable domicile. Et était-ce trop espérer qu’il ait précisément déménagé
ses dossiers suspects dans sa « vraie » maison?


Galvanisée par
l’espoir, Marisa se dirigea droit vers les meubles classeurs. Elle trouva la
chemise qui contenait les derniers avis d’imposition sur le revenu de Stuart.
Il n’y était fait aucune mention d’un remboursement de prêt immobilier. C’était
plutôt bon signe, car cela suggérait que Stuart avait payé sa propriété cash et
qu’il ne souhaitait pas trop attirer l’attention sur son achat Mais où
avait-elle vu ces fichus avis concernant les impôts locaux? Peut-être dans le
dossier qui contenait les documents préparatoires pour la prochaine déclaration
de Stuart?


Elle sortit le bon
dossier et commença à chercher. C’était bien là ! Un gros trombone maintenait
ensemble les avis d’imposition sur trois ans pour une maison située près de
Castle Rock, dans une partie de la banlieue sud de Denver.


Stuart possédait
une maison de trois chambres, sur un terrain d’environ deux mille cinq cents
mètres car-ses, dans une zone résidentielle appelée Mountain Fines. Lot numéro
124. Adresse : 437, Mountain Peak Lane. C’était une chance que Stuart, en
récupérant tous ses documents codés, ait oublié celui-ci...


— Me voilà ! lança Stuart
depuis l’embrasure de la porte. Tiens, bonjour, Marisa. Je ne m’attendais pas à
vous trouver là. Il est plus de 17 heures.


Une nouvelle fois,
Marisa ne put que se féliciter d’être capable de dissimuler ses sentiments —
comme la culpabilité ou la peur. Sans essayer de remettre l’avis d’imposition
dans le classeur, elle se tourna pour faire face à son patron, s’obligeant à
esquisser un sourire joyeux.


— Bonjour, Stuart.
C’est à croire que j’ai perdu toute notion du temps... Comment s’est passée la
réunion du conseil? Un succès, j’espère.


Elle essayait de
donner l’impression qu’elle était absolument ravie de le voir arriver en cet
instant précis.


— Oui, la réunion a
été un vrai succès. Nous avons réussi à résoudre quelques questions épineuses.
Et le budget du second semestre a été approuvé. 


Malgré ces bonnes
nouvelles, Stuart ne semblait pas particulièrement heureux. Il marcha jusqu’à
son bureau et marqua un temps d’arrêt quand il vit la pile de messages qui
l’attendaient.


— Mon Dieu ! Je
vais bientôt regretter le temps où la moitié des messages se perdait dans la
nature... 


Adressant un léger
sourire à Marisa, il précisa :


— Je plaisantais.
Certains sont plus urgents que les autres?


— Aucun n’est
désespéré, mais il y en a deux importants.


Marisa parcourut
avec lui la liste des appels téléphoniques, persuadée qu’il remarquerait d’une
seconde à l’autre les documents posés sur le dessus du meuble, à côte du
classeur ouvert.


Heureusement,
l’attention de Stuart semblait focalisée sur les messages.


— Je vois que vous
avez tenu le fort avec talent pendant mon absence. Comme, toujours.


Il lui adressa un
nouveau sourire, qu’il réussit à rendre aussi chaleureux — et aussi peu sincère
— que celui de Marisa.


— Cela faisait des
mois que je n’avais pas vu le dessus de mon bureau aussi net. C’est étonnant.
J’avais fini par oublier à quoi il ressemblait sous toute cette pagaille. Je
lui découvre avec joie une jolie teinte acajou. Marisa, vous avez fait des
merveilles !


— Merci. Comme vous
le voyez, je finissais un dernier travail, quand vous êtes arrivé.


Elle fit un geste
vers le tiroir ouvert. Elle avait appris au contact d’Evan, qu’en attirant son
attention sur quelque chose qu’elle voulait cacher, elle était presque assurée
qu’il s’en désintéresserait aussitôt. Il ne lui restait plus qu’à prier pour
que cette tactique marche aussi avec Stuart.


Ce ne fut pas le
cas.


— De quoi
s’agit-il? demanda-t-il en regardant vers le meuble classeur.


Marisa eut
l’impression que son cœur s’arrêtait de battre. Pourtant le mensonge vint de
lui-même, sans problème — un don qu’elle n’avait visiblement pas perdu depuis
la mort d’Evan.


Je suis tombée sur
le classeur qui contient les copies des emplois du temps de tous les
conseillers pour le reste de l’année. Comme Rachel est commise d’office dans un
jury la semaine prochaine, et ne peut donc pas venir, je voulais vous permettre
de voir rapidement qui sera en mesure de la remplacer. 


— Excellente idée!


— Je n’ai pas
encore trouvé la feuille récapitulative de la semaine prochaine, expliqua
Marisa en rejoignant le meuble d’une démarche aussi nonchalante que possible.
Si vous pouvez attendre, ça ne devrait pas me prendre plus d’une minute ou
deux.


— Je vais vous
aider. Je reconnaîtrai tout de suite lé dossier.


« Merde ! » pensa
Marisa. Sans attendre qu’elle lui apporte le dossier en question, Stuart
traversa la pièce, prêt à l’aider. Dans moins de cinq secondes, il
s’apercevrait que le classeur posé sur le meuble contenait des avis
d’imposition, pas les emplois du temps des conseillers. Le mensonge de Marisa
était venu rapidement, en douceur, mais elle se rendait compte maintenant qu’il
était idiot.


C’est un absolu
coup de chance qui la sauva. Jimmy apparut à la porte du bureau au moment où
elle abandonnait tout espoir.


Dans un mouvement
rapide, elle ramassa le classeur et les avis d’imposition, et coinça le tout
sous son bras, empêchant Stuart de voir l’étiquette. Elle bénéficiait ainsi de
quelques secondes de sursis. Pas plus. Elle lança un coup d’œil désespéré à
Jimmy qui, d’un imperceptible mouvement de la tête, lui fit comprendre qu’il
avait compris.


— Monsieur Frieze !
lança-t-il en frappant à la porte du bureau. Vous avez un colis, monsieur
Frieze. Il est arrivé cet après-midi. Je l’ai apporté.


— Ça va, Jimmy, ça
va. Je t’entends.


Stuart, grâce à
Dieu, se retourna.


— Tu sais, j’ai la
chance d’avoir une ouïe parfaite.


Alors, tu n’as pas
besoin de frapper comme un sourd sur cette porte et de crier pour attirer mon
attention.


— Désolé, monsieur
Frieze. Vous voulez que je le pose où, le colis? C’est qu’il est plutôt lourd.


Il était en effet
volumineux, et Jimmy souffla tandis qu’il faisait passer le poids d’un bras à
l’autre.


— De quoi
s’agit-il? demanda Stuart Tu as une idée?


— Non, mais c’est
drôlement lourd...


— Apporte-le donc
sur mon bureau.


Stuart s’éloigna du
meuble de rangement et Marisa glissa le dossier consacré aux impôts dans le
tiroir, qu’elle referma ensuite tranquillement.


Heureusement
l’adresse de la propriété de Stuart était facile à retenir.


— Ce doit être la
nouvelle imprimante que j’ai commandée, avança Stuart en même temps qu’il
cherchait dans son bureau des ciseaux pour couper le ruban adhésif qui scellait
la caisse.


— Laissez, monsieur
Frieze, je vais m’en occuper.


Jimmy sortit un
canif de sa poche. Tout en s’affairant il se positionna de façon à cacher
Marisa à Stuart et elle en profita pour trouver les plannings qu’elle était
censée chercher. Après une journée de recherches intensives, le classement
n’avait plus de secrets pour elle. De fait elle n’eut aucun mal à ouvrir le bon
tiroir et à en retirer le bon classeur.


Elle traversa la
pièce et tapa sur l’épaule de Stuart pour attirer son attention.


— Désolée,
s’excusa-t-elle en déposant le classeur ouvert à la bonne page sur le bureau,
mais il est 17 h 20, et Spencer doit se demander ce que je fais.


— Oui, rentrez vite
chez vous. Depuis que vous êtes parmi nous, vous travaillez tard. Je ne
voudrais pas abuser de votre enthousiasme...


Stuart regardait le
carton que Jimmy venait d’ouvrir, mais Marisa avait l’impression qu’il ne le
voyait pas vraiment


— Bien, alors, j’y
vais, dit-elle. Bonsoir, Stuart Bonsoir, Ji...


— Attendez!
l’interrompit Stuart Avant que vous partiez, j’aimerais vous annoncer une bonne
nouvelle.


Il s’éclaircit la
gorge.


— Helen Wainscott
et moi allons nous marier. Pour le mariage lui-même, nous pensons qu’il se
déroulera durant le mois de juillet Comme vous l’imaginez, je suis un homme
très heureux.


Il allait épouser
Helen Wainscott? Juste à temps, Marisa se retint de se tourner vers Jimmy afin
de lui faire partager sa stupeur. Une stupeur qui laissa rapidement place au
soulagement La cérémonie n’étant pas prévue avant le mois de juillet Jimmy et
elle disposaient d’au moins cinq ou six semaines pour trouver des preuves
contre Stuart — et éviter par là même à sa future épouse de commettre une
terrible erreur.


— Eh bien,
félicitations, déclara-t-elle finalement en se rendant compte qu’elle avait
attendu une fraction de seconde de trop pour répondre. C’est une merveilleuse
surprise. Je sais à quel point Mme Wainscott défend le travail que vous faites
ici. Vous allez être heureux, tous les deux.


— Ça ne fait aucun
doute.


Au ton de sa voix,
Marisa décida que cela semblait au contraire plus que douteux.
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La sonnette de la
porte d’entrée se fit entendre alors que Marisa finissait de préparer Spencer
pour le coucher. Le tenant par la main, elle alla avec lui jusqu’à la porte.
Elle ne fut pas surprise de découvrir Jimmy sur le seuil, même s’ils n’avaient
pas vraiment prévu de se voir ce soir. Ce qui la surprit, en revanche, ce fut
le plaisir que lui procura cette visite.


— Bonsoir, Jimmy,
dit-elle d’une voix mal assurée, qui lui parut ridicule. Entrez. Je préfère
éviter qu’on vous aperçoive ici.


— Vous avez raison.
Inutile de susciter des questions embarrassantes.


Il entra, puis
s’accroupit, les mains tendues, paumes en avant Sans hésiter, Spencer tapa
dedans.


— Salut Spencer!
Alors, ça boume?


— Pris le bain.
Ave’ les bulles.


— C’est vrai que tu
es tout propre. Et tu sens drôlement bon !


Se redressant Jimmy
tendit la boîte en carton qu’il avait apportée, au logo de La Cafetière.


— Il y a là deux
parts du gâteau au caramel d’André — une folie à de damner. Et aussi un
C-O-O-K-I-E pour Spencer.


— Cookie! s’écria
aussitôt l’enfant en tendant la main. Cookie !


Abasourdi, Jimmy
baissa les yeux sur lui.


— Hé, mais tu
n’étais pas censé comprendre !


— Spencer est très
précoce concernant toutes les choses importantes de la vie, expliqua Marisa en
riant Il vous repère un McDonald’s ou un Burger King à plusieurs centaines de
mètres. Il sait aussi épeler cookie — et aussi L-I-T, pour l’éviter autant que
possible.


— Pas lit ! lança
Spencer. Pas ’tigué.


Jimmy et Marisa
échangèrent un sourire résigné.


— Un bonhomme qui
sait ainsi donner des priorités a forcément un grand avenir devant lui, fit
observer Jimmy en ébouriffant les cheveux de Spencer. Est-ce que je peux lui
donner le vous-savez-quoi ?


— Oui, allez-y.
Merci d’avoir pensé à lui.


Jimmy tendit la
boîte à Marisa, après en avoir retiré


un cookie en forme
d’ours et couvert de sucre glacé.


— C’est pour toi,
mon bonhomme.


— Me’ci, dit
Spencer avec un sourire rayonnant.


Il examina le
cookie avec attention, afin de déterminer par où il allait commencer à le
manger. Une fois cette importante décision prise, il mordit dans une jambe de
l’ours et prit la main (te Jimmy pour le faire entrer dans le salon.


Alors qu’il attaquait
la seconde jambe, il courut dans sa chambre pour en revenir quelques instants
plus tard avec son livre d’histoires. L’ours, lui, n’était déjà plus qu’une
tête. Spencer n’en fit qu’une bouchée en même temps qu’il tendait le livre à
Jimmy.


— Qu’est-ce qu’il
faut dire si tu veux que Jimmy te lise une histoire? demanda Marisa.


Penchant la tête de
côté, Spencer décocha son sourire le plus charmeur et dit :


— Une histoi’ te
plaît Me’ci.


Le sourire aux
lèvres, Jimmy souleva Spencer dans les airs, avant de le coincer sous son bras,
comme un ballon de football. Il l’emporta jusqu’à un fauteuil et s’assit.


— D’accord, lisons
cette histoire.


Spencer s’installa
sur les cuisses de Jimmy, s’agitant jusqu’à ce qu’il soit à son aise, la tête
contre le torse de Jimmy et son ours sous le bras.


Jimmy lut
l’histoire deux fois, puis il prononça le mot « fin » avec fermeté.


— Ils sont tous
allés se coucher, dans le livre, fit-il remarquer.


Spencer le
considéra un instant.


— Encore.


— Pour ça, il
faudra attendre demain, bonhomme.


Et avant que
Spencer ait pu émettre la moindre protestation, Jimmy se leva et le fit passer
sur ses épaules.


— On va faire un
petit tour, d’accord ? Tu tiens bien ton nounours?


Pour toute réponse,
Spencer lui donna un coup sur la tête avec la peluche, ils firent ainsi trois
ou quatre fois le tour de l’appartement, se jouant de tous les obstacles. En
les regardant Marisa éprouva une étrange bouffée de nostalgie.


— Encore ! s’écria
Spencer, lorsqu’ils arrivèrent devant la porte de sa chambre.


— Demain.


Jimmy se pencha sur
le côté et fit glisser Spencer de son dos, le rattrapant juste avant qu’il ne
heurte le sol. C’était le même mouvement qui avait failli donner une crise
cardiaque à Marisa sur le parking, le jour où Jimmy et Spencer avaient fait
connaissance. En voyant la coordination parfaite que demandait un tel
mouvement, Marisa comprit pourquoi, même inconsciemment, elle avait conçu des
soupçons à l’égard de Jimmy, dès le départ.


Il serait bientôt
20 h 30, et l’heure pour Spencer d’aller au lit Evidemment il ne voulut rien
entendre. Marisa se prépara à faire la sourde oreille aux protestations de son
fils, mais comme d’habitude il réussit à l’enjôler en faisant durer le rituel
du coucher pendant un bon quart d’heure. Il se fit apporter un verre d’eau,
obtint deux voyages vers la salle de bains, ainsi que divers arrangements de sa
veilleuse et de ses animaux en peluche. Jusqu’à ce que Jimmy intervienne.


— Bonne nuit
Spencer. Dors bien.


Il prit Marisa par
la main et l’obligea à sortir de la chambre, ignorant les protestations, puis
les braillements de Spencer quand il ferma la porte.


— Il faut que
j’aille le voir, insista Marisa en se libérant. Il a peur.


Jimmy s’interposa
entre la porte de la chambre et elle.


— Vous savez qu’il
n’a pas peur.


— Au contraire. Il
fait des cauchemars qui le terrifient.


— Avant de pouvoir
faire des cauchemars, il faudrait d’abord qu’il s’endorme. En ce moment il est
tout ce qu’il y a de plus réveillé et nullement terrifié. Il fait juste le
nécessaire pour attirer votre attention.


— Arrêtez!
lâcha-t-elle d’une voix tendue. Ne me dites pas que j’en fais une mauviette,
qu’il faut le laisser surmonter ses peurs et apprendre à être un homme...


— Là, vous me
confondez avec votre ancien mari. J’espère ne jamais dire quelque chose d’aussi
stupide.


— Bien. Dans ce
cas, excusez-moi, mais je vais voir si mon fils va bien.


Jimmy esquissa un
sourire.


— Au cas où vous
n’auriez pas remarqué, il a déjà arrêté de pleurer.


Marisa crispa la
mâchoire.


— Il a besoin de...


Elle s’interrompit
en s’avisant que Jimmy avait raison. Spencer avait cessé de pleurer, et il
s’amusait tout seul, gazouillant une chanson de sa composition.


Elle n’avait pas
pour autant l’intention de se laisser amadouer, juste parce que Jimmy avait eu
raison sur ce point précis. Spencer était son fils. Son fils à elle. Après
avoir été exclue des dix-huit premiers mois de sa vie, elle n’allait
certainement pas laisser un étranger s’imposer entre Spencer et elle, et
insinuer qu’elle était une mère trop complaisante. Elle se détourna pour gagner
la cuisine.


Jimmy lui emboîta
le pas, sans qu’elle lui accorde la moindre attention. Elle ouvrit le placard
pour en sortir deux petites assiettes, évitant ostensiblement son regard. Elle
lui rapporterait ce qu’elle avait trouvé dans le bureau de Stuart pendant
qu’ils mangeraient leurs gâteaux, après quoi il s’en irait. Le plus tôt serait
le mieux.


— Il reste encore
la moitié de votre bouteille de vin, déclara-t-elle d’un ton froid. Vous en
voulez avec le gâteau? Ou est-ce que vous préférez du café?


Sa courtoisie de
forme se voulait vaguement insultante, mais Jimmy l’ignora.


— Comme bon vous
semblera.


Il lui passa la
main sur les cheveux avec légèreté.


— Allez-y, Marisa.
Dites-moi pourquoi vous êtes en colère.


— Je. ne suis pas
en colère.


Elle rouvrit le
placard, et se hissant sur la pointe des pieds, prit deux tasses qu’elle posa
sans douceur sur le comptoir.


— Spencer est un
gosse formidable, et vous êtes une mère formidable, poursuivit Jimmy. Vous
suggérer de le laisser pleurer une trentaine de secondes n’était pas une
critique...


— Mais ça ne m’est
jamais venu à l’esprit, Jimmy !


Jugeant sa voix
trop froide, elle s’efforça de l’adoucir.


— Je ne suis pas
sensible à ce point, ajouta-t-elle en versant le café dans le panier à filtre.


Ses mains n’avaient
pas l’assurance qu’elle aurait voulue, et à son grand désarroi, elle s’aperçut
qu’elle avait renversé du café sur le comptoir.


— Ce salaud est
toujours tapi dans un coin de votre esprit, n’est-ce pas? Vous me regardez,
mais c’est lui que vous voyez... Qu’est-ce qu’il faut faire pour vous en
débarrasser?


Marisa sentit son
estomac se contracter.


— Ça n’a rien à
voir avec Evan ou vous. Il s’agit de mes relations avec mon fils.


— Et moi, je dis
que ça a tout à voir avec Evan, répliqua Jimmy avec un soupir impatient Vous
m’avez vous-même expliqué qu’il avait besoin de vous contrôler, et qu’il
utilisait Spencer comme une arme.


— Je vous ai dit
beaucoup de choses que je n’aurais pas dû vous dire...


Un silence
inattendu s’établit entre eux. En se retournant Marisa vit que Jimmy la
regardait fixement l’air tendu.


— Vous avez raison,
avoua-t-il enfin. J’ai profité de mon rôle pour vous tirer des confidences que
vous n’auriez pas faites si vous aviez connu la vérité. Je suis désolé.


Prise au dépourvu
par cette excuse, Marisa se renfrogna.


— Vous êtes
vraiment agaçant ! Il n'y a rien de tel qu’un homme en train de s’excuser pour
qu’une bonne dispute perde tout son sel.


— Dans ce cas,
autant que j’aille jusqu’au bout, continua-t-il avec une grimace. Mettre
Spencer au lit, c’est votre boulot. Je n’aurais pas dû vous imposer mon
opinion. Si vous aviez besoin de son aide, il vous suffisait de me le demander.
Conclusion, je ne me mêlerai plus de ce qui ne me regarde pas.


C’étaient là des
excuses plus que généreuses, et Marisa sentit sa tension se dissiper
complètement.


— Eh bien, vous ne
lésinez pas sur les excuses, Jimmy. De mon côté, je suis obligée de reconnaître
que vous aviez au moins à moitié raison : quand il doit aller se coucher,
Spencer se fiche de moi. 


— Comme la plupart
des gosses, j’imagine. J’ai vu comment ma sœur et mon beau-frère se démenaient
avec leurs deux enfants. Ça explique sans doute pourquoi j’ai réagi aussi
catégoriquement face aux petites manigances de Spencer.


— Au fait, vous
avez remarqué ? Il a arrêté de chanter.


— J’avais remarqué.
Vous... vous comptez aller vérifier qu’il dort bien?


Marisa grimaça, de
nouveau capable de rire d’elle-même.


— Vous voulez dire,
vérifier qu’il n’a pas été étouffé par ses peluches? Non, ça ira. Ma névrose ne
va pas jusque-là.


Comme elle passait
à côté de lui pour sortir le lait du réfrigérateur, il l’arrêta.


— Vous savez que
vous êtes belle, quand vous sou-nez?


— Vous me l’avez
déjà dit lors de votre dernière visite.


Elle aurait voulu
paraître décontractée, au lieu de quoi elle était incroyablement nerveuse.


— Vraiment? dit
Jimmy. J’ai déjà assez de mal à faire comme si mon cerveau fonctionnait
normalement quand vous êtes à côté de moi. Alors, en attendre de
l’originalité...


Il lui passa. une
main sur la nuque, la touchant à peine. Sans trop savoir pourquoi, Marisa ne
chercha pas à lui échapper, et Jimmy réduisit la distance qui les séparait,
avant de pencher la tête vers la sienne.


Une fois de plus,
la passion explosa en elle lorsqu’ils s’embrassèrent En revanche, Marisa se
sentit toujours aussi impuissante face à la langueur qui l’accompagnait. Car si
elle pouvait faire abstraction du désir — ce qu’elle avait déjà fait avec plus
d’un homme —, elle ne pouvait rien contre la tendresse et la douceur de Jimmy.
Elle avait l’impression qu’en s’abandonnant à lui, elle découvrirait quelque
chose de différent Quelque chose qui dépassait ce qu’elle avait connu
jusque-là. Quelque chose de merveilleux pour tous les deux.


Marisa n’aimait pas
penser en même temps au sexe et à l’émerveillement — après le désastre de son
mariage, c’était trop effrayant Gênée par son propre plaisir, elle s’agita
nerveusement dans les bras de Jimmy.


— Que se
passe-t-il? demanda-t-il, la voix rauque.


Ses yeux étaient
voilés par le désir, et pourtant elle sentait toujours autant de tendresse que
de passion dans la façon qu’il avait de la toucher.


— Je t’ai fait mal
? demanda-t-il en lui effleurant la joue. C’est cette fichue barbe !


— Non, ça va, je
t’assure.


A présent qu’elle
avait vraiment mis un terme à leur baiser, elle se rendait compte à quel point
elle avait envie que Jimmy l’embrasse de nouveau. D’ailleurs, n’était-ce pas
exactement ce qui s’était passé lors de leur précédent baiser? Alors qu’ils se
tenaient précisément au même endroit?


Sauf que, cette
fois, elle comptait ne pas en arriver au point où ils discuteraient de ses
multiples blocages. Le bagage névrotique qu’elle portait était déjà assez
lourd, sans qu’elle ait en plus à en parler tout le temps. Elle posa la main
sur l’épaule de Jimmy, avec l’intention de le repousser. Mais son corps refusa
d’obéir, et ses doigts l’agrippèrent, le rapprochant d’elle peu à peu.


S’il né s’agissait
pas vraiment d’une invitation, c’était suffisant. Jimmy baissa de nouveau la
tête, et l'embrassa, suscitant en elle une soif si vive qu’elle vacilla. Les
lèvres de Jimmy étaient exigeantes, alors que sa langue avait plongé dans sa
bouche sans préliminaires.


Il lui écarta le
haut de sa chemise et la fit glisser le long de ses épaules, de ses bras,
déposant un chapelet de baisers jusqu’à ses seins, allumant des foyers de
plaisir douloureux tant ils étaient intenses. Marisa se pencha en arrière,
laissant les sensations déferler en elle. La tendresse qu’elle avait sentie en
lui, et qui l'avait intriguée, avait depuis longtemps disparu, consumée par un
besoin physique brut. Jamais Marisa n'avait éprouvé une émotion si ardente, une
urgence aussi inexorable. Elle se noyait ; elle sombrait dans son propre désir,
attendant que Jimmy la soulève et lui fesse atteindre l’extase. Il lui
suffisait de la toucher, rien de plus.


Et c'était
précisément la raison pour laquelle elle ne devait pas s’abandonner,
songea-t-elle avec une soudaine lucidité. Le désir qu’Evan avait autrefois
éveillé en elle était tiède comparé à ce qu’elle éprouvait maintenant, et
pourtant, il avait suffi à lui faire commettre d’irréparables erreurs de
jugement. En voyant la passion que Jimmy suscitait en elle sans effort
apparent, elle se demandait quel pouvoir il exercerait sur elle si jamais ils
devenaient amants.


Deux soirs plus
tôt, elle lui avait laissé entendre qu’ils feraient l’amour le jour où ils se
connaîtraient mieux. Elle doutait à présent qu’il y aurait un jour où elle se
sentirait assez en sécurité pour en arriver là. La sécurité exigeait la
confiance, et les sentiments que Jimmy éveillait en elle étaient trop forts
pour être considérés avec une totale confiance.


Luttant pour
recouvrer son souffle, elle se libéra de ses bras. Et tout en essayant de se
contrôler de nouveau, ou du moins d’en donner l’impression, elle se laissa
aller contre le comptoir. Elle n’était pas certaine de pouvoir rester debout
sans ce soutien.


— Je suis désolée,
dit-elle en rabattant les pans de son chemisier sur elle. Je suis désolée, mais
je ne peux pas faire ça.


Elle regarda Jimmy
par-dessous. Un muscle de sa mâchoire tressaillit.


— J’avais pourtant
bien l’impression que tu étais en train de le faire. Et pas qu’un peu.


Elle sentit ses
joues s’empourprer.


— Peut-être, oui.
Apparemment je fais partie de ces femmes qui ont vraiment besoin de sexe...


— Qu’est-ce que tu
veux dire par là? la coupa-t-il rageusement Tu voudrais me faire croire que ce
qui vient de se passer était simplement dû au fait que tu as été privée de sexe
depuis un an?


C’était la première
fois qu’elle voyait Jimmy vraiment en colère. Il y avait sans doute de quoi. A
la façon dont elle s’était exprimée, on pouvait croire qu’elle évoquait une
situation dégradante pour eux deux.


Elle reprit son
souffle pour tenter de se calmer.


— Je... j’ai eu
peur de ce que je viens de ressentir.


Il s’en est fallu
d’une seconde ou deux que je perde tout contrôle de moi-même.


Le visage de Jimmy
parut se détendre légèrement. Il lui prit la main, et déposa un baiser sur
l’intérieur du poignet.


— Marisa, mon cœur,
reprit-il avec une pointe d’amusement, les gens sont supposés perdre tout
contrôle d’eux-mêmes quand ils font l’amour.


— Pas... comme ça.


Elle retira sa main
et croisa les bras autour de sa poitrine, déterminée à l’empêcher de
recommencer.


Il plissa les yeux.


— C’est encore Evan
Connor, n’est-ce pas?


— D’une certaine
manière.


Elle posa un regard
implorant sur lui. Elle avait besoin qu’il la comprenne. Mais saurait-elle
seulement trouver les mots ?


— Quand Evan et
moi, nous nous sommes rencontrés, j’avais aussi envie de lui. Vraiment envie.


— Ce n’était pas
comme aujourd’hui. Ça n’avait rien à voir avec ce qui se passe entre nous. Tu
n’étais pas attirée par la bonne personne. Ce sont des choses qui arrivent Moi
aussi, j’ai été marié, très peu de temps, et il s’agissait également d’une
erreur. Je crois avoir appris ce qu’il y avait à apprendre de cette expérience.


Marisa se tordait
les mains, les révélations de Jimmy parvenant à peine jusqu’à son cerveau.


— Tu ne veux pas
comprendre, insista-t-elle. Evan n’était pas simplement la mauvaise personne,
quelqu’un avec qui tu peux dire : « Nous ne sommes pas faits l’un pour l’autre.
Nous sommes incompatibles. » Evan était un criminel qui avait magouillé depuis
le départ pour m’épouser et avoir un enfant de moi. Il n’avait qu’un but :
s’emparer de l’empire de mon père. C’est pour ça qu’il voulait un enfant, afin
de l’utiliser comme argument de poids. Depuis le début, il s’était préparé à
dissimuler sa véritable personnalité. Il m’a manipulée durant deux fausses
couches et cinq interventions chirurgicales.


— Il me fait
l’impression de quelqu’un de tout à fait déplaisant. Mais tout ça ne me dit
rien sur toi, et encore moins sur notre relation.


— Au contraire. Si
Evan m’a piégée, dès le départ, c’est grâce au sexe.


Gênée d’admettre
ainsi la vérité, Marisa détourna les yeux.


— Tu vois bien à
quel point je suis sensible. Il n’a eu aucun mal à faire en sorte que je le
désire.


Jimmy lui glissa un
doigt sous le menton et l’obligea à relever la tête.


— Tu m’as
convaincu, déclara-t-il avec une pointe de colère dans la voix. Evan Connor
était un monstre. C’est une bonne chose qu’il soit mort, parce que sinon, je
crois que je l’aurais bien tué de mes propres mains. Il n’empêche que tu ne
m’as toujours pas donné de raisons qui pourraient expliquer pourquoi tu doutes
de mon intégrité. Connor était un expert en matière de tromperie. Il t’a
manipulée au lit comme au-dehors. Fin de l’histoire.


Marisa s’autorisa
enfin à exprimer la peur qui l’avait hantée au cours des deux dernières années.


— Ce n’est pas
aussi simple, Jimmy. Si j’étais une femme normale, élevée dans une famille aux
valeurs normales, tu ne penses pas que j’aurais remarqué quel genre d’homme
était Evan, et ce, dès le départ?


— Je ne pense pas,
non. C’était un arnaqueur de premier ordre, et tu as été victime d’un de ses
mauvais coups. Pourquoi te punir pour ça ?


Elle aurait aimé le
croire, mais elle ne pouvait s’excuser aussi facilement.


— Tu ne penses pas
qu’un instinct protecteur aurait dû entrer en action? Une alarme qui m’aurait
avertie que l’homme dont je partageais le lit était un tueur potentiel? Je
n’étais quand même pas une gamine naïve; j’étais même le contraire. Cela
faisait cinq ans que je travaillais dans un milieu très dur quand je l’ai
rencontré, et j’étais assez fière de savoir distinguer les salauds des types
bien.


Jimmy ne lui
répondit pas. Il prit l’un des verres posés sur le comptoir et le remplit de
vin. 


— Bois ça,
ordonna-t-il. Tu as la tête de quelqu’un qui va tourner de l’œil.


Marisa n’était pas
certaine que noyer son chagrin dans l’alcool puisse l’aider en quoi que ce
soit, mais die but quelques gorgées en silence. Au bout d’un instant, elle se
sentit effectivement mieux. Si le doute était toujours là, le vin en avait
diminué l’intensité. C’était peut-être pour ça qu’elle n’avait pas de vin chez
elle — non parce que ça n’allait pas avec les nuggets de poulet et le poisson
pané, mais parce qu’elle était assez intelligente pour se rendre compte que l’alcool
était une tentation sérieuse, en même temps qu’une mauvaise réponse à ses problèmes.


— Merci, dit-elle
en reposant son verre. Ça va mieux. Va dans le salon, j’apporte le café et les
gâteaux.


— Je ne suis pas
encore prêt pour les conversations de salon, répliqua Jimmy.


Il l’enlaça, la
serrant juste ce qu’il fallait pour l’empêcher de lui échapper.


— Ouvre bien les
oreilles, Marisa, car tu as besoin d’entendre ça. J’ai cru comprendre que tu te
sentais coupable de ce qu’Evan Connor t’a fait. C’est insensé, et je suis sûr
que, d’une certaine manière, tu le sais. Les adultes sont responsables de leur
propre comportement, pas de celui des autres.


— Mais j’aurais dû
l’arrêter...


— Il était trop
tard quand tu t’es rendu compte qu’il fallait l’arrêter. Tu as mal jugé Connor.
C’est malheureux, mais ça n’a rien d’un crime. Ça arrive tout le temps, à tout
le monde, pour le meilleur et pour le pire, parfois sans préjudice, parfois
avec les meilleures intentions et les motifs les plus purs.


— Sauf que je ne
l’ai pas simplement mal jugé. Je l’ai épousé !


— Une erreur. Que
tu aurais sans doute pu éviter. Mais qui ne commet pas d’erreurs? Et pour ce
que tu sembles considérer comme ton principal péché, voici ce que j’ai à dire :
pendant un temps, tes relations sexuelles avec Evan t’ont comblée. Cela
signifie qu’il était un bon amant, pas que tu avais un sens moral déficient.
Pour ma part, j’ai épousé Leeza. C’était aussi une erreur. Et, oui, je l’ai
épousée parce que c’était formidable au lit C’était même tellement
extraordinaire que je n’ai même pas remarqué que je ne l’aimais pas.


— Combien de personnes
Leeza a-t-elle essayé de mer? demanda Marisa d’un ton amer.


— Aucune, bien sûr.
Pour autant que je sache, c’est une honnête citoyenne qui adore les chiens et
respecte les vieilles personnes. Mais le fait est que je l’aurais épousée de
toute façon.


Jimmy prit une
profonde inspiration.


— Je ne veux pas
banaliser ce qu’Evan t’a fait subir, mais dans une certaine mesure, tu dois
accepter ce qui est arrivé et continuer à vivre. Ou ne pas accepter. Mais en
décidant de rester empêtrée dans le passé, embourbée dans la culpabilité,
est-ce que tu ne vas pas accorder à Evan l’ultime victoire, qu’il ne mérite
sûrement pas ?


— A t’entendre, on
dirait que je me complais volontairement dans la culpabilité...


— C’est le cas ?


— Ça suffit, Jimmy
! Je ne mérite pas ce genre de commentaire.


— Peut-être pas.
Mais en faisant une fixation sur le passé, tu as trouvé un bon moyen d’éviter
d’affronter l’avenir.


— Je déteste les
gens qui jouent les psychologues.


Il l’attira contre
lui et lui déposa un baiser léger sur le front.


— Si tu as d’autres
jeux à me proposer, je suis ouvert à toutes les suggestions...


— Il va falloir que
tu sois patient avec moi, dit Marisa en levant les yeux vers lui. A la mort
d’Evan, je me suis fait un certain nombre de promesses — l’une d’elles étant de
ne refaire l’amour qu’avec un partenaire dont je serais profondément amoureuse
et dont les sentiments à mon égard seraient comparables aux miens. Ces
dernières soirées n’ont fait que consolider mon intention de ne pas briser cet
engagement.


— Ce qui me laisse
donc deux options. Je peux essayer de te faire changer d’avis...


— Tu perds ton
temps, l’interrompit doucement Marisa.


— Ou je peux
t’amener à tomber amoureuse de moi.


La douce sensation
qu’elle sentit dans le creux de son estomac était presque aussi troublante que
sa réaction incontrôlée aux avances de Jimmy.


— Tu n’auras fait
que la moitié du chemin pour m’entraîner dans ton lit, objecta-t-elle. Tu dois
aussi être amoureux de moi.


Se penchant, Jimmy
lui effleura les lèvres, et chuchota :


— Je ne crois pas
que cela devrait poser de problème. 
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A présent qu’Helen
et lui formaient un couple officiel, elle avait apparemment décidé d’abandonner
ses petits jeux avant d’aller au lit Quand Stuart pénétra dans la suite, le
vendredi soir, Helen l’attendait vêtue d’un déshabillé noir transparent de
mules assorties... et de rien d’autre. Les fantasmes d’Helen avaient fait un
bond de vingt ans dans l’histoire du cinéma, passant de la Mae West des années
30 à la Marilyn Monroe des années 50.


Conscient que ses
révélations au sujet de Marisa Joubert la perturberaient sérieusement Stuart
remplit consciencieusement ses obligations au lit puis laissa sa fiancée aller
prendre sa douche rituelle. La journée avait été particulièrement chargée au
Refuge, et il n’avait pas trouvé le temps de manger. A cet instant dîner se
révélait un besoin aussi urgent que faire l’amour pour Helen — qui s’était
quasiment jetée sur loi à son arrivée.


Stuart appela le
service de chambre et commanda deux repas sur le compte d’Helen. Il éprouva une
petite satisfaction à établir lui-même le menu, sans lui demander son avis, et
à la laisser se débrouiller ensuite avec la note.


Le garçon d’étage
arriva avec leur repas au moment précis où Helen sortait de la salle de bains.


— Ça s’appelle de
la coordination, commenta Stuart en lui souriant.


Avec tous lès
sourires forcés qu’il avait décochés pendant la semaine, il commençait à
présenter les symptômes d’un tétanos. Il priait le ciel que les affaires
rappellent Helen à New York au plus vite. Ou à San Francisco. Voire sur
Jupiter. N’importe où, pourvu que ce ne soit pas à Wainscott II avait besoin de
solitude pour tenter de trouver le moyen d’éviter ce mariage grotesque. S’il
était dévoué à son travail, il n’était pas prêt à tous les sacrifices, même dans
le but de continuer à financer sa clinique en Afrique.


— Où souhaitez-vous
que j’installe le dîner, monsieur? demanda le serveur.


Stuart était assez
intelligent pour savoir que ses fiançailles avec Helen ne l’autorisaient pas à
répondre à une telle question quand elle se trouvait à côté de lui.


Il se tourna vers
elle.


— Où veux-tu que
nous dînions, chérie?


Elle hésita.


— A la table près
de la fenêtre. Ce serait très bien, tu ne crois pas?


En public — même si
celui-ci se limitait au garçon d’étages, Helen déployait l’assurance d’une
lycéenne parachutée à l’université. Stuart savait qu’elle n’était pas timide,
mais ses différents masques lui étaient devenus si naturels qu’elle semblait
avoir oublié qu’elle pouvait les abandonner quand bon lui semblait.


— Parfait approuva Stuart
Tu as remarqué que c’est la pleine lune, ce soir? La vue est particulièrement
belle.


Et il sourit de
nouveau.


— Le serveur dressa
la table avec rapidité.


— Je
vous souhaite un excellent dîner, madame Wainscott. A vous aussi, monsieur Frieze.
Appelez dès que vous aurez terminé, et quelqu’un viendra vous débarrasser. 


— Merci, dit Helen
sans même lui accorder un regard.


Tout en dînant,
Stuart tenta de déterminer son humeur. En vain. Elle mangea quelques bouchées
des rougets qu’il avait commandés, avant de repousser son assiette et d’aller
se servir un cognac au bar.


— Il est temps de
passer aux affaires, annonça-t-elle. L’héritage de mon père est trop important
pour être anéanti, et nous ne pouvons pas nous permettre de voir des années de travail
réduites à néant parce que nous avons négligé certains détails. Est-ce que tu
as eu des nouvelles de Phil et de l’enquête qu’il devait mener au sujet de ta
nouvelle assistante?


— Oui, dit Stuart
en se levant. Et comme toujours, ma chérie, ton intuition s’est révélée d’une
incroyable précision.


Elle lui décocha un
coup d’œil acéré.


—Cette Joubert
n’est pas ce qu’elle prétend être?


— En tout cas, elle
n’est pas la personne que je supposais.


Stuart alla se
servir un cognac à son tour. Il n’allait pas laisser passer l’occasion de boire
du VSOP cinq étoiles quand il en avait à portée de la main. Même s’il avait
déjà l’estomac retourné en pensant à la colère qu’allait piquer Helen.


Il s’éclaircit la
gorge.


— Tu seras heureuse
d’apprendre que Phil a fait de l’excellent boulot, comme d’habitude...


— Il est payé pour
ça, non? le coupa Helen avec impatience.


— Oui. Toujours
est-il qu’il a trouvé beaucoup de choses en très peu de temps. Les informations
disponibles concernant Marisa Joubert sont innombrables. Elle est la fille de
Marc Joubert, décédé l’année dernière à Miami d’une crise cardiaque. Une mort
soudaine et inattendue.


— Désolée, mais
tout ça ne me dit rien du tout Jamais entendu parler de ce Marc Joubert.


— C’est normal, ma
chérie. Joubert représentait une sorte de superstar dans certains milieux peu recommandables.
Sa famille était depuis trois générations à la tête d’un énorme réseau de
trafic d’armes, commencé pendant la Seconde Guerre mondiale. Les deux frères
Joubert à l’origine de l’affaire ont combattu aux côtés du général de Gaulle.
Ils ont risqué leur vie en traversant la Manche pour apporter en Angleterre des
documents secrets qu’ils avaient dérobés aux nazis, à Paris.


— Ce sont des
héros, alors?


— Oui, même si
c’est bien la dernière fois qu’un Joubert semble s’être soucié de savoir à qui
il vendait le produit de son vol. On est loin de Robin des Bois. Durant les
soixante dernières années, les Joubert ont amassé des millions et des millions
de dollars en vendant les armes les plus modernes au plus offrant Ils se
fichaient bien de savoir d’où venait l’argent ou ce que l’acheteur avait
l’intention de faire avec les armes...


— Et Marisa
appartiendrait à cette famille?


Helen semblait
dubitative, à juste titre. Marisa ne correspondait pas vraiment à l’image que
l’on pouvait avoir d’une femme née dans une telle famille.


— Tu es certain
qu’il n’y a pas simplement une coïncidence dans les noms?


— Sûr et certain.
Les Joubert sont depuis des années des figures sociales dominantes à Miami...


— Des figures sociales
dominantes ?


Helen prenait un
grand plaisir à jouer son rôle de présidente lors de différentes ventes de
charité, aussi prestigieuses que possible, et l’idée que des malfaiteurs
reconnus pouvaient gravir les échelons les plus élevés de la société ne lui
plaisait pas.


Stuart eut un
sourire apaisant


— A mon avis, il y
avait tellement d’escrocs autour des Joubert que personne ne se souciait de la
façon dont ils avaient fait fortune. Ce n’est pas comme à New York, ma chérie.
En tout cas, les funérailles de Marc Joubert ont été un événement d’importance
au pian local, et Phil a pu mettre la main sur quantité de photos de presse et
documents télévisés où l’on voit Marisa à l’enterrement de son père. Je t’en ai
apporté.


Helen prit les
clichés qu’il lui tendait et les examina Attentivement


— J’imagine que
celle-ci a été prise à un autre moment...


Elle brandit une
photo où l’on voyait Marisa sur une plage tropicale, dans une pose sensuelle.


— Elle a été prise
en 1995 pour le calendrier de Sports Illustrated. Phil a mis la main sur
des centaines de photos datant d’une époque où Marisa suivait une carrière de
mannequin à succès à New York. Comme tu peux le voir sur ces photos, la Marisa
Joubert qui travaille aujourd’hui au Refuge est indubitablement la fille de Marc
Joubert.


Helen fronça les
sourcils, avant de les défroncer aussitôt — sans doute s’était-elle rappelée
qu’elle risquait de précipiter l’apparition de rides.


— Mais si les
Joubert sont aussi riches que tu le dis, pourquoi est-ce qu’elle viendrait
travailler au Refuge pour quelques centaines de dollars par semaine?


Stuart ne chercha
pas à mentir.


— Je n’en ai aucune
idée, avoua-t-il. Elle a été mariée à un certain Evan Connor, qui lui aussi
était très riche. Pas autant que Marc Joubert mais ses avoirs représentaient
quelques millions de dollars.


— Ils ont divorcé?
demanda Helen, avant d’esquisser un sourire amer. Ça expliquerait tout Son mari
l’a complètement volée pendant le divorce.


— Elle n’est pas
divorcée. Son mari est mort à l’automne dernier, peu après le père de Marisa.


— Et il est mort
comment?


— On lui a tiré
dessus. 


— Non, précisa
aussitôt Stuart en voyant l’expression d’Helen, ce n’est pas Marisa. On a
conclu à un accident et rien ne semble indiquer que Marisa y soit pour quoi que
ce soit. Tout l’argent d’Evan Connor a été placé sur un compte bloqué, de même
que l’argent de Marc Joubert mais il n’existe aucun document public établissant
la somme qu’ils lui ont laissée. Mais Phil a cherché ici et là, et il
semblerait que Marc Joubert a légué la moitié de sa fortune à sa femme, et
qu’il a équitablement partagé la moitié restante entre ses trois enfants.


Helen prit une
truffe dans un tiroir où elle gardait ses chocolats.


— Alors ? De
combien Marisa a-t-elle hérité ?


Stuart prit une
bonne gorgée de cognac pour se donner des forces.


— De beaucoup, en
fait Phil pense qu’elle a hérité d’un minimum de cinq millions de dollars après
impôts. Mais on doit être plus près de dix.


— Dix millions
de dollars? Marisa Joubert posséderait dix millions de dollars ?


Helen avala sa
truffe de travers, et se mit à tousser. Elle se laissa ensuite tomber sur le
canapé, comme sonnée.


Stuart éprouvait
une certaine joie à voir le monde bien ordonné d’Helen chamboulé de façon aussi
réjouissante. Mais son plaisir aurait été plus grand s’il n'avait pas partagé
son incrédulité. Il n’arrivait pas à trouver une seule bonne raison pouvant
amener une femme riche à millions à travailler pour vingt mille dollars par an.
Ni même à se trouver à Wainscott. Pourquoi pas Aspen, plutôt, si elle cherchait
l’air des montagnes ? Ou le sud de la France, si elle préférait le glamour et
la chaleur?


— Je savais que ses
escarpins étaient des Ferragamo, marmonna Helen. Un modèle ancien, mais on voit
que ce sont des Ferragamo. Et son tailleur, l’autre jour, il ressemblait à du
Armani.


Se levant, elle
commença à arpenter la pièce d’un pas nerveux.


— Qu’est-ce qu’elle
veut, Stuart? Qu’est-ce qu’elle fiait au Refuge? demanda-t-elle sans vraiment
attendre de réponse. Elle est peut-être de mèche avec le gardien...


— De mèche pour
quoi ? s’exclama Stuart en réprimant un peu son impatience. Comme tu me l’avais
^demandé, j’ai chargé Phil de revoir le passé et les références de Jimmy. Il a
bien travaillé, comme je te l’ai dit, et de ce côté, nous n’avons aucun problème.
Jimmy Griffin est bien celui qu’il prétend être. J’ai un résumé de son cursus
scolaire, ainsi qu’un rapport émanant de l’école professionnelle dans laquelle
il est resté trois ans après le lycée. Comme il n’a pas réussi à obtenir son
diplôme de plombier, le conseiller d’orientation lui a suggéré de se diriger
vers des services de gardiennage. Depuis, ses états de service sont élogieux.


Il a occupé divers
postes avant d’arriver au Refuge, et il était chaque fois très populaire —
comme ici. J’avais déjà vérifié ses références, et Phil a recommencé. Tout
résiste à un examen approfondi. En ce qui concerne Jimmy, tu n’as aucun souci à
te faire.


— Peut-être qu’elle
est journaliste, avança Helen en revenant à Marisa. Et vu son allure, elle
travaille probablement pour une des grosses chaînes de télévision de la région.


Stuart secoua la
tête.


— Impossible, ou
Phil l’aurait découvert. Si elle est journaliste, elle travaille pour un
magazine tellement peu connu qu’il n’y en a aucune trace nulle part — ce qui
paraît assez peu probable.


— Il est possible
qu’elle essaye de se faire une place dans le monde du journalisme en débarquant
avec un scoop.


— Cette histoire de
journalisme ne me convainc pas. Qu’est-ce qui aurait pu amener Marisa Joubert à
venir enquêter au Refuge? C’est une arriviste sans emploi, issue d’une famille
de Floride très douteuse, et elle est veuve depuis peu. Par quel hasard
saurait-elle qu’il se passe au Refuge quelque chose susceptible d’intéresser un
journaliste?


Le fait qu’il
reconnaisse explicitement qu’il y avait là matière à alimenter l’enquête d’un
journaliste donnait la mesure de sa préoccupation.


— Tu n’as pas
remarqué qu’elle a tout à fait le profil des femmes à qui tu proposes les
services du Refuge ? nota Helen. Elle pourrait avoir entendu pari» de tes
activités hors programme par une de ses amies.


— Certainement pas.
Elle est jeune, et elle a un fils...


— Tu es sûr que c’est
le sien? Elle peut l’avoir adopté.


Stuart considéra un
instant cette idée, avant de secouer de nouveau la tête.


— Non. Spencer lui
ressemble beaucoup. Et ce n’est pas juste la couleur des cheveux. Ils ont le
même genre d’ossature, et leur bouche est identique.


— Il y a une autre
possibilité, alors, dit Helen en regardant par-dessus le bord de son verre. Que
Carole Riven lui ait parlé avant sa mort a Stuart la fixa en silence. Ils
s’efforçaient autant que possible de ne jamais prononcer le nom de Carole Riven.
Mais à présent qu’Helen l’avait fait il envisagea la possibilité que Carole
Riven ait pu parler à Marisa avant d’avoir la bonne idée de finir son existence
dans la carcasse d’une voiture en flammes. Mais cela n’était envisageable que
si Marisa était bien journaliste, et que Carole le savait...


Il déglutit plus
nerveux que jamais.


— Je ne suis pas
certain que nous ayons l’un  comme l’autre envie de donner le nom de Carole Riven
à Phil.


— Pourquoi pas?


— Ça me semble
évident. Personne ne sait qu’elle a un lien, aussi ténu soit-il, avec le
Refuge. Autant que ça continue. Autrement j’aurais pu en effet demander Si Phil
de vérifier si Carole et Marisa s’étaient d’une manière ou d’une autre
rencontrées...


— Ne passons pas par
Phil, le coupa Helen. J’ai quelqu’un d’autre. Efficace, rapide — à condition de
tomber  sur un jour où il n’est pas complètement défoncé — et discret. Avec son
goût immodéré pour la cocaïne, il est toujours prêt à travailler contre du liquide,
et ce n’est absolument pas son genre de rapporter à la police...


— Appelle-le,
alors. Entre-temps, je me débrouillerai pour virer Marisa.


Stuart réprima un
soupir. Quand il songeait à l’organisation qui régnait à présent dans son
bureau, perdre les services de la jeune femme lui apparaissait comme un vrai
crève-cœur.


— Quelle excuse je
vais bien pouvoir trouver pour me débarrasser d’elle?


Helen lui décocha
un coup d’œil aussi méprisant que blessant.


— Tu es fou ou quoi
? Tant que nous ne savons pas la raison de sa présence au Refuge, la virer est
précisément la dernière chose à faire.


Stuart dut
reconnaître qu’elle avait raison. Même à la voir abandonner son rôle favori de
femme soumise! et minaudière le mettait particulièrement mal à l’aise.


— Un bon point pour
toi, lui dit-il. Eh bien, dans ces conditions, je vais la surveiller de près et
voir si je peux me faire une idée de ce qu’elle mijote.


— Ce n’est pas en
l’observant dans son bureau, où elle est sans doute sur ses gardes, que tu
découvriras son secret. Nous avons besoin de savoir ce qu’elle fait en dehors
de ses heures de travail. Est-ce que Phil a quelqu’un qui pourrait se charger
de ce genre d’enquête? De la surveillance, entre autres?


— Bien sûr. C’est
une grosse agence. Je l’ai choisie pour ça, d’ailleurs, pensant qu’elle avait
suffisamment de clients pour ne pas prêter trop d’attention aux petites
missions que je leur confie.


— Pour une fois que
tu fais preuve de jugeote... 


Le dédain
ostensible d’Helen rendit Stuart furieux. Il n’avait pas accepté ce poste au
Refuge pour se retrouver confronté au mépris d’une femme aussi peu séduisante,
même si elle le couvrait vis-à-vis du conseil d’administration.


Résistant à l’envie
de l’étrangler, il eut un pauvre sourire.


— Merci, ma chérie.


Helen ne lui donna
pas l’impression d’avoir saisi le sarcasme.


— Demande à Phil de
faire le nécessaire pour que Marisa soit suivie, reprit-elle d’un ton sec.
Dis-lui que tu la soupçonnes de voler de petites sommes en liquide ou des
informations confidentielles dans les fichiers. Oui, ce serait mieux. Quelque
chose qui menace directement l’intégrité des opérations du Refuge et te donne
une excuse légitime pour la poursuivre. Assure-toi qu’il comprend bien que
lorsqu’elle n’est pas au Refuge, tu veux savoir où elle se trouve et qui elle
voit.


— Et le téléphone?
On devrait s’occuper de ça, non? Elle doit aussi avoir un ordinateur. Il se
peut qu’elle communique avec un complice par e-mail, sans qu’on en sache rien.


— Elle vit dans
l’un de mes appartements, rappela Helen avec un sourire. J’ai les clés. Si elle
n’a pas .changé les verrous, je ferai mettre son téléphone sur ‘écoute dès
lundi, aussitôt qu’elle sera partie travailler. 


— Et les e-mails?


Malgré le cognac,
Stuart se sentait nauséeux.


— Bordel, Helen,
imagine qu’elle ait envoyé chaque jour un compte rendu à une merde de télé ! 


— Je t’en prie, Stuart,
tu sais que je déteste la grossièreté. Ne cédons surtout pas à la panique. Lundi,
elle sera au Refuge pour au moins huit heures. Cela me laisse tout le temps de
récupérer le contenu de son disque dur. Nous saurons bientôt si elle a envoyé
des e-mails à quelqu’un. 


Stuart ne se
sentait guère plus rassuré.


 — J’appellerai
Phil lundi et je lui dirai que nous voulons faire suivre Marisa. Je lui
demanderai de mettre un de ses collègues là-dessus...


— Pour laisser
Marisa aller où elle veut pendant le week-end? Et prendre contact avec qui bon
lui semble?


Helen s’empara de
son portable et le tendit à Stuart


— Si on ne peut
rien faire pour son téléphone, on peut au moins savoir avec qui elle passe son
temps libre. Appelle Phil tout de suite. Dis-lui de coller dans l’heure
quelqu’un aux fesses de Marisa Joubert.
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C’était la première
fois depuis son arrivée à Wainscott que Jimmy regrettait de ne pas avoir de
voiture. Jimmy le gardien n’était pas censé savoir conduire. S’il avait eu un
véhicule, il lui aurait été facile de faire en saut jusqu’à la maison de Stuart
à Castle Rock, et d’examiner les lieux. Au lieu de quoi, il se retrouvait
coincé dans son appartement, avec le sentiment oppressant qu’il était de plus
en plus pris par le temps.


Son humeur morose
ne trouvait guère de réconfort dans le fait que Marisa et lui soient convenus
de ne plus se voir en dehors des heures de travail. Question de prudence.
Wainscott était une petite ville où les gens tombaient toujours les uns sur les
autres, et tôt ou tard, quelqu’un aurait fini par remarquer que le gardien du
Refuge, le simple d’esprit, rendait régulièrement visite à Marisa Joubert, chez
elle. Cela pouvait suffire à faire voler en éclats sa couverture.


Jimmy avait donc
suggéré à Marisa qu’ils passent moins de temps ensemble, et elle avait accepté
— ce dont il ne pouvait pas se plaindre. Cependant, il aurait amé qu’elle fasse
comme s’il allait lui manquer...


— Quel dommage,
pour ce tapis ! lança soudain Reg Donaldson. J’avais fini par m’y attacher,
avec le temps. Mais il a sans doute besoin d’être remplacé...


— Hein?


Jimmy regarda son
ami, confortablement installé dans un fauteuil. Ami d’enfance, Reg était l’un
des principaux actionnaires d’une entreprise consacrant dix pour cent de ses
bénéfices à trouver du travail aux handicapés physiques et mentaux. C’était lui
qui avait obtenu à Jimmy un emploi au Refuge. Lui encore qui était venu le
prendre à Wainscott tôt dans la matinée, avant de le conduire chez lui, à
Cherry Creek, afin d’y attendre l’arrivée de Marisa.


La remarque de Reg
finit par percuter le cerveau de Jimmy. Il cligna des yeux et regarda ses
pieds.


— Qu’est-ce qu’il
a, ton tapis ?


— Il a que tu vas
finir par me l’user si tu n’arrêtes pas de faire les cent pas.


Reg tira sur sa
cigarette. Alcoolique repenti, il n’avait pas avalé une goutte d’alcool depuis
que sa femme l’avait quitté, dix ans auparavant. A côté de ça, il buvait
pratiquement deux litres de café par jour, et Jimmy ne se rappelait pas l’avoir
vu sans une cigarette à la main.


— Oh, excuse-moi,
bredouilla Jimmy, avant de s’éclaircir la gorge. On dirait que je suis
nerveux...


— Je vois ça,
répondit Reg avec un sourire amical. J’ai hâte de rencontrer la femme qui te
fait faire un bond chaque fois qu’une voiture passe dans la rue. Ce doit être
quelque chose !


— Bon sang, Reg, ma
nervosité n’a rien à voir avec Marisa!


S’avisant à temps
qu’il allait recommencer à faire les cent pas, il plongea les mains dans les
poches de son pantalon et se campa solidement sur ses jambes — à côté de la
fenêtre, d’où il pouvait voir la rue en entier. Comme ça, impossible de manquer
Marisa... Non, il ne faisait pas une fixation sur elle ; simplement, â était
engagé dans une affaire des plus sérieuse, une affaire où il était question de
crimes et d’assassins. Qu’il soit nerveux était tout à fait normal.


Il secoua la tête
avec impatience, 


— Ça n’a rien à voir
avec Marisa. Tu te rends compte que je vais peut-être enfin trouver une preuve
concrète qui me permettra d’épingler l’ordure qui dirige le Refuge?


— Saint Stuart de
Wainscott, plaisanta Reg en envoyant de la fumée vers le plafond. Je ne
voudrais pas jouer les rabat-joie, mais à mon avis, ce serait plus facile de
coller le meurtre de ta sœur sur le dos de la seine d’Angleterre.


— Je vais y
arriver, promit Jimmy entre ses dents serrées. Tu peux me faire confiance. Ah,
voilà Marisa. Je commençais à m’inquiéter... 


— Je m’en doute.
Elle a deux minutes de retard...


Jimmy tomba à pieds
joints dans le piège.


— Pas deux, mais cinq
minutes de retard! Nous étions convenus de 10 h 30.


Alors qu’il se
détournait de la fenêtre pour aller ouvrir, il croisa le regard de Reg, chargé
d’un mélange de compassion et d’amusement. Par la même occasion, il se rendit
compte — mais trop tard pour sauver sa fierté — qu’en plus d’admettre qu’il
comptait chaque minute le séparant de l’arrivée de Marisa, il arborait à
présent un sourire plutôt nunuche. Sans compter sa voix qui s’était transformée
en un murmure quand il avait prononcé son prénom.


— D’accord,
reconnut-il, renonçant à nier l’évidence, tu m’as eu. Je suis dingue de cette
fille. Je la connais depuis moins de trois semaines et l’idée que je pourrais
ne pas réussir à la convaincre de m’épouser me terrifie.


Les sourcils de Reg
s’agitèrent.


— J’ai bien
entendu? Tu as bien parlé de mariage? 


— Oui. Maintenant,
marre-toi si ça peut te faire plaisir.


— Je n’ai pas envie
de me marier. Je serais plutôt a jaloux.


Reg vint donner une
tape amicale sur l’épaule de 9 Jimmy.


— Attends ici. Je
vais lui ouvrir. 


Reprenant son poste
près de la fenêtre, Jimmy l’entendit Reg accueillir Marisa.


— Bonjour, bonjour!
Je suis Reg Donaldson. Ami I de Jimmy depuis l’école primaire. Ravi de vous a
connaître, Marisa. En vous attendant, Jimmy n’arrêtait pas de sauter dans tous
les coins...


— Vraiment? dit
Marisa en riant. Il avait sans I doute peur que je le double en allant voir la
maison de a Stuart toute seule. Il faudrait qu’il arrête de prêter ses intentions
sournoises aux autres.


— Vous m’ôtez les
mots de la bouche. Entrez, entrez.


— Merci. Voici
Spencer, mon fils. Spencer, tu a serres la main à M. Donaldson?


Quelle créature
pathétique il faisait ! se dit Jimmy. Son pouls s’accélérait rien qu’en
entendant la voix de  Marisa. Confusément il enregistra le fait que Spencer I
et Reg échangeaient quelques mots et que Reg invitait ses visiteurs à pénétrer
dans le salon.


Bien décidé à ne
pas se ridiculiser complètement! Jimmy tenta de s’absorber dans la
contemplation de la rue, alors que tous ses nerfs se tendaient dans l’attente I
de Marisa. Il entendait son pas qui se rapprochait, Spencer qui babillait, et
son propre cœur qui battait à se rompre.


« Et cette Ford
Escort qui vient de passer dans la rue pour la seconde fois en l’espace de deux
minutes. »


Jimmy vit le
conducteur de la Ford aller ranger sa voiture entre deux autres véhicules, de
l’autre côté de la rue, puis attendre. C’était un quartier résidentiel, sans
magasins, dans lequel il n’y avait pas vraiment de raison de ranger sa voiture
et d’attendre...


— Dimmy! 


— Salut, Spencer.


Sans quitter
l’Escort du regard, Jimmy se pencha, prit Spencer dans ses bras, et lui donna
un rapide baiser.


Le conducteur de la
Ford sortit de son véhicule et regarda vers la maison de Reg. Heureusement,
Jimmy se tenait sur le côté de la fenêtre, de sorte que l’autre ne pouvait pas
le voir. Apparemment satisfait, le type ouvrit la portière arrière et fit
claquer ses doigts. Aussitôt, un gros chien sauta sur le trottoir.


La couverture
parfaite, pensa Jimmy. Le chien fournissait un alibi idéal pour arrêter sa
voiture n’importe où, même dans une rue aussi peu fréquentée, afin de lui faire
faire sa petite promenade. Personne ne prêterait attention à ce chien et à son
propriétaire.


L’homme, de taille
moyenne et sans aucun signe distinctif, se dirigea d’un bon pas vers le bout de
la rue et revint Alors qu’il passait devant chez Reg, il ralentit son allure,
assez pour lire le nom qui figurait sur la boîte aux lettres. Sortant un petit
carnet de sa poche, il prit quelques notes.


— Qu’est-ce qui se
passe ? demanda Reg. Il y a un problème, Jimmy?


— Ecarte-toi de la
fenêtre. Je suis certain que Marisa a été suivie. Mais je ne voudrais pas que
le type, qui l’a filée se rende compte qu’il est repéré.


Quelle voiture?
interrogea Reg en venant se glisser à côté de lui.


— L’Escort blanche
garée deux maisons plus bas, de l’autre côté de la rue.


— Ouais, je la
vois.


— Le conducteur a
noté ton nom et ton adresse. Et ça fait deux fois qu’il descend et remonte la
rue avec son chien.


— Vous pensez qu’il
a pu être engagé par Stuart demanda Marisa en les rejoignant près de la
fenêtre.


— Bonne question.


— Alors, allons la
lui poser!


Elle se dirigeait
déjà vers la porte. Jimmy la rattrapa.


— Tu es folle, ou
quoi? s’exclama-t-il en lui rendant Spencer.


— Bonjour, Jimmy.
Ça va, je te remercie. Et toi?


Il oublia sa colère
un instant en prenant conscience qu’il ne lui avait pas dit bonjour, ni même
regardée depuis son arrivée, et qu’elle était encore plus incroyablement belle
que d’habitude. Elle portait un jean, ainsi qu’un sweat-shirt jaune qui donnait
un reflet doré à sa peau et faisait rayonner ses cheveux comme un soleil Elle
semblait juste à point pour être dévorée.


Incapable de
résister, Jimmy se pencha et l’embrassa. Un baiser bref — et chaste. Elle
tenait toujours Spencer dans ses bras, et Reg se trouvait à quelques pas... Ce
contact suffit tout de même à mettre son sang en ébullition.


— Bonjour, lui dit-il
avant d’expirer longuement Ça fait du bien de te voir. Si tu savais comme tu m’as
manqué! Quel est l’idiot qui a décidé qu’on ne devait plus se voir après le
travail?


— Il semble que
c’est toi…Afin de préserver l’intégrité de ton rôle.


Il riva les yeux
aux siens. 


— Parfois, je me
prends beaucoup trop au sérieux.


— Notre promeneur
vient de regagner sa voiture, intervint Reg, posté à côté de la fenêtre. Il
fait semblant de consulter un plan. Je crois plutôt qu'il attend que Marisa
ressorte. Tu comptes te montrer et l'affronter, Jimmy? 


— Non. J'aimerais
bien savoir .quand il a été engagé, et s’il l'a été par Stuart Mais il ne nous
le dira probablement pas si on se contente de lui poser la question. Et
j'imagine que tes voisins verraient d'un mauvais œil que j'emploie la manière
forte pouf le rendre plus coopératif. Il vaudrait mieux trouver le moyen de se
débarrasser de lui sans qu'il se doute qu'il est grillé.


— Super idée, mais
comment? demanda Reg en ; tirant sur sa cigarette.


— Tu connais Denver
mieux que nous. Qu’est-ce que tu suggères? La propriété de Stuart est à Castle
Rock, mais il faut absolument qu’on perde notre bonhomme avant qu’il puisse
avoir une idée de notre désignation.


—
Il doit y avoir plus d’une vingtaine de centres commerciaux entre ici et Castle
Rock. On pourrait... r Won. On est samedi, il y aura du monde, et ça rend ce genre
d’endroit imprévisible. Il y aurait bien la station de lavage de voitures, à
l’angle d’Orchard Road et de Québec Avenue... Ça vous permettrait de rejoindre \
rapidement la 1-25, et vous n’auriez même pas besoin  de quitter la voiture.


— Comment
comptes-tu faire? demanda Jimmy. Dans ce genre d’endroit tu n’as pas vraiment
le contrôle de ton véhicule...


— Mais ici, oui.
C’est un de ces immenses self-services, avec au moins quinze aires de lavage
individuelles. Je connais celui-là. Quand tu y entres es venant d’Orchard Road,
tu peux emprunter une petite allée qui contourne les aires de lavage et rejoint
Québec Avenue. Celui qui ne connaît pas l’existence de cette allée n’a
pratiquement aucune chance de la repérer. Le temps que le type à l’Escort
arrive sur place et fasse le tour de toutes les aires de lavage, tu seras déjà
en train de rouler vers le sud et la 1-25.


Jimmy hocha la
tête.


— Ça pourrait
marcher. A condition que ta petite allée soit aussi bien planquée que tu le
dis.


— On peut la voir
depuis la rue, mais on a l’impression qu’elle mène droit à un mur de brique. Il
faut vraiment rouler dedans pour se rendre compte qu’il y a un virage au tout
dernier moment, et que l’allée contourne le mur.


— Mais si elle
tellement difficile à repérer, qu’est-ce qui me prouve qu’on va la trouver à
temps pour semer notre bonhomme ?


— J’ai pensé à ça,
expliqua Reg. Le mieux, c’est que je conduise la voiture de Marisa et que tu prennes
la mienne. Dès qu’on se sera débarrassé de notre enquiquineur, on se retrouvera
quelque part pour échanger les voitures. Tu iras jusque chez Stuart avec
Marisa, et moi, je rentrerai chez moi, avec ma voiture.


— Eh bien... tout
ça me paraît impeccable, Reg. Et où est-ce que je vais vous retrouver, Marisa
et toi?


Reg réfléchit à la
question, pas plus d’une seconde ou deux.


— Il y a un centre
commercial avec un supermarché sur Yosemite Avenue, à deux blocs de la station
de lavage. Impossible à louper. Tu n’auras qu’à te garer à l'extrémité
nord-ouest du parking. On t’y retrouvera dès qu’on aura la certitude qu’on a
semé le type.


 — Parfait, dit
Jimmy, impatient de mettre ce plan en pratique. Allons-y.


— Je vais chercher
mes clés, lança Reg en se rendant dans la cuisine. Marisa et moi, on va s’en
aller tout de suite. Toi, tu attends que l’Escort soit à nos trousses pour
partir.


Jimmy fit un salut
militaire,


— A vos ordres,
chef!


Marisa se tourna
vers lui, visiblement troublée.


— Ça commence à
devenir risqué. Et je ne peux pas m’empêcher de penser à ce qui est arrivé à ta
sœur. C’est parce qu’elle avait découvert des informations compromettantes sur
Stuart Frieze, qu’on a provoqué son accident de voiture. Si notre suiveur avait
été payé pour se débarrasser de nous ? Je te rappelle que Spencer sera dans la
voiture, lui aussi. M’exposer au danger est une chose; le mettre en danger,
lui, en est une autre.


Jimmy prit une
profonde inspiration. Si jamais il se trompait, ü ne se le pardonnerait jamais.


— Je suis à peu
près certain que le type à l’Escort a pour unique instruction de te suivie,
commença-t-il. S’il projetait de provoquer un accident mortel, il conduirait
plutôt un camion, quelque chose de lourd. Ajoute à ça le fait qu’on est en
milieu de matinée, qu’il fait beau, et que notre oiseau n’a absolument aucune
idée de l’endroit où tu comptes aller, ni de la route que tu emprunteras...
Bref, on est assez loin des conditions idéales pour provoquer un accident. Il
faudrait plutôt de l’obscurité, de la pluie, du verglas, un coin isolé — comme
pour Carole. Ce qui n’est absolument pas le cas, ici.


Marisa se donna le
temps de réfléchir à ses arguments, avant de hocher la tête.


— Ça me paraît
logique. Bien, dit-elle en souriant à Jimmy, à tout à l’heure. Sans la Ford Escort,
j’espère. 


— Tu me fais
confiance, alors? s’enquit-il. Tu suis mon avis aussi facilement? 


— Ce n’est pas
facile. Dès lors qu’il est question de la sécurité de mon fils, rien n’est
facile. Mais je fais confiance à ton jugement professionnel. Entièrement. 


Etant donné le
passé de Marisa, Jimmy sentit son cœur déborder de joie devant sa confiance,
même partielle — surtout que Spencer était concerné. C’était un début,
songea-t-il. Un sacrement bon début.
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— On a réussi!
s’exclama Marisa en se tournant vers Reg, quand ils se furent garés. 


— Je crois que oui.
Bon sang, il me faut une cigarette.


Il déplia sa longue
silhouette pour sortir du véhicule et alluma sa cigarette à la seconde où ses
pieds touchèrent le sol. Aspirant une longue bouffée de fumée, il secoua la
tête.


— Toutes ces lois
contre le tabagisme craignent vraiment, c’est moi qui vous le dis ! 


Enchantée de ce
qu’ils venaient d’accomplir, Marisa descendit à son tour de voiture. Ouvrant la
portière arrière, elle se pencha pour détacher Spencer de son fauteuil.


— Tu as été très
sage, mon chaton. Ce n’était pas très drôle pour toi, tout ce chemin en
voiture, hein? 


Comme on le
félicitait pour son bon comportement, Spencer décida que cela méritait une
récompense.


— McDo! lança-t-il
avec espoir, en apercevant l’enseigne à l’autre bout du parking.


— Ma foi, c’est
bientôt l’heure de déjeuner..., commença Marisa. 


Voyant Jimmy sortir
de la voiture de Reg, stationnées un peu plus loin, elle agita la main vers
lui.


— Ça te dirait de
déjeuner au McDo? lui demanda-! t-elle. 


—Ça m’irait, oui.
Mais pas ici. Nous quitterons la  nationale à la prochaine sortie, histoire
d’être vraiment sûrs que nous avons bien semé notre homme. Il pourrait avoir de
la chance et nous retrouver. 


—C’est toi qui
commandes, commenta Reg. Mais ! on s’en est débarrassés, j’en suis absolument
certain. 


Jimmy leur sourit


— A vous voir, on
dirait deux souris qui viennent ! de se partager un bon gros morceau de
gruyère. J’en  conclus que vous n’avez pas rencontré de problèmes...  


— Aucun. Tout s’est
passé comme sur des roulettes ! Le type à l’Escort se débrouillait comme un
chef. Il laissait toujours au moins deux véhicules entre lui et nous, et chaque
fois qu’il le pouvait il se planquait derrière des voitures blanches. Mais on
l’a eu à la station de lavage. Il est d’ailleurs peut-être toujours là-bas en
train de tourner et de se demander où on a pu passer...


Reg claqua la
langue, l’air très satisfait. Reconnaissant Jimmy lui donna une claque dans le
dos.


— Merci de ton
aide, Reg. Vraiment.


— Toujours à ton
service. Pour tout dire, j’ai passé un bon moment. Pendant quelques minutes,
j’ai eu  l’impression de me retrouver dans la peau de James Bond. J’avais même
une femme sexy à côté de moi. 


Marisa se mit à
rire, avant de s’apercevoir qu’elle observait Jimmy pour voir s’il avait
remarqué le compliment lamentable! pensa-t-elle. Ce n’était pas la faute de Reg
si elle avait tout d’une imbécile chaque  fois que James Griffin était dans son
voisinage. Elle adressa à Reg son sourire le plus éblouissant et une poignée de
main amicale.


— J’ai été ravie de
vous connaître, lui dit-elle.


— Moi de même,
répondit Reg, avant de serrer la main de Jimmy. A plus, vieux.


Jimmy lui tendit
les clés de sa voiture. Je te verrai en fin d’après-midi. Et je t’appelle s’il y
a le moindre changement dans nos plans.


Il se pencha pour
prendre Spencer dans ses bras.


— Viens, Marisa.
J’attache le jeune homme dans un siège, et on y va.


— Apparemment,
Spencer n’avait pas apprécié de se voir privé d’un déjeuner au McDo, alors que
celui-ci était plus qu’à sa portée, car, à peine venaient-ils de s’engager sur
la nationale qu’il clama haut et fort qu’il avait soif. 


— Il y a une petite
boîte de jus de pomme dans le sac derrière ton siège, indiqua Marisa qui avait
prévu le coup. Il faut planter une paille dedans, et notre assoiffé ne devrait
pas pouvoir faire trop de dégâts. 


— Pas de problème.


Jimmy se tourna et
réussit à attraper le sac matelassé rempli de provisions diverses pour Spencer.
Le posant sur ses genoux, il chercha la boîte de jus de fruits.


— La voilà,
annonça-t-il. Il planta la paille dedans et la tendit à Spencer.


— Tiens, bonhomme.


Sa voix semblait
lointaine, ce qui était inhabituel lorsqu’il pariait à Spencer. Du coin de
l’œil, Marisa remarqua qu’il continuait à regarder derrière eux. 


— Que se
passe-t-il? demanda-t-elle avec une soudaine appréhension.


— Accélère un peu,
ordonna-t-il.


Elle accéléra
jusqu’à 120 kilomètres à l’heure.


— Je ne peux pas
aller plus vite. Il y a toujours des policiers sur l’Interstate 25, notamment
sur cette portion. Il y a un problème?


— Je suis à peu près
sûr que nous sommes suivis. J’ai déjà vu cette voiture qui nous filait le train
avant même qu’on s’engage sur la nationale. 


— Mais Reg a semé
la Ford Escort à la station de lavage, objecta Marisa, et nous avons fait une
vingtaine de kilomètres depuis. Comment aurait-il pu nous retrouver? 


— Ce n’est pas une
Escort, cette fois. C’est une Honda Civic. On devait être suivis par deux
voitures, ce matin. Vous vous êtes débarrassés de l’Escort, mais pas de
celle-ci.


Marisa secoua la
tête.


— C’est impossible.
Reg a vraiment vérifié quand nous nous sommes engagés sur Québec Avenue, et
personne ne nous suivait Absolument personne. Tu es sûr, pour la Honda?


— Sûr et certain.
Depuis qu’on est sur la nationale, le conducteur est resté consciencieusement
deux ou trois voitures derrière nous, alors que les autres véhicules n’ont pas
cessé de changer de file. Et chaque fois que tu as accéléré, il a fait la même
chose. 


— Une
coïncidence...


— Possible, murmura
Jimmy sans conviction. On pourrait quitter l’Interstate à la prochaine sortie,
faire demi-tour et reprendre la route dans la direction opposée. Si la Honda
nous suit toujours, on sera fixés. 


— Tu veux que je le
fasse? demanda Marisa.


— Non. Ce serait la
meilleure façon de faire savoir à notre éventuel chasseur que nous l’avons
repéré. 


— Quelle
différence, pour nous, qu’il comprenne qu’il est repéré?


— Il sera bien plus
difficile à semer. 


Elle jeta un coup
d’œil dans le rétroviseur, tout en remettant en place une mèche tombée devant
ses yeux.


— J’aimerais quand
même bien savoir comment il a fait pour nous retrouver.


— Bonne question.  


Il garda un moment
le silence avant d'ajouter :


— Même si le
conducteur de la Ford Escort a appelé des renforts à la seconde où il vous a
perdus, son complice n’avait pas la moindre idée de l’endroit où il devait vous
chercher. Ce serait une sacrée coïncidence qu’il nous soit tombé dessus par
hasard sur le parking du supermarché. 


— Alors, il ne
s’agit pas d’une coïncidence?


— Mon idée, c’est
qu’il y a un émetteur dans la voiture. Je ne vois pas d’autre façon d’expliquer
le fait qu’il nous ait retrouvés aussi vite.


— Un émetteur?
répéta Marisa.


Quittant un instant
la route des yeux, elle lui lança un coup d’œil intrigué.


— Mais ça n’a aucun
sens ! S’il y avait un tel système sur ma voiture, la Ford Escort ne m’aurait
pas perdue dans la station de lavage. D’autant que le fait que le conducteur ne
puisse pas voir avec précision où je tournais est sans importance. J’ai vu des
films d’espionnage, moi aussi, et je sais à peu près comment ces appareils
fonctionnent Ma Saturn devait représenter un point lumineux clignotant sur son
écran.


— Ce doit être à
peu près ça, confirma Jimmy. Je pense que le conducteur de l’Escort ne vous a
pas vraiment perdus ; il vous a juste laissés penser que vous vous étiez
débarrassés de lui. Il a compris à votre manœuvre qu’il était repéré et il a
appelé son partenaire, qui a pris le relais. La Honda est passée en tête de la
filature, tandis que la Ford passait en soutien. Ils veulent que tu fasses ce
que tu avais l’intention de faire, sans te douter que tu es suivie — de même
que nous voudrions les semer sans leur laisser penser que nous les avons
repérés...


Marisa réfléchit
quelques secondes.


— Du matériel
électronique de filature. Deux voitures. Deux hommes. Tout ça doit coûter de
l’argent, tu ne crois pas?


— En effet.


Il se tourna vers
elle.


— Nous devons
accepter le fait que Stuart se doute de quelque chose.


— Pourquoi est-ce
qu’il ne m’a pas renvoyée, dans ce cas? Pourquoi cette filature?


— Parce que avant
de se débarrasser de toi, il a besoin de savoir ce que tu as découvert


— Ce n’est pas une
bonne nouvelle, n’est-ce pas? s’enquit Marisa d’une petite voix. Stuart n’est
pas du genre à laisser les choses traîner.


— Non, ce n’est pas
son genre, répondit Jimmy avec colère. Bon, j’en ai assez d’être suivi ! On va
larguer tout de suite cet enquiquineur. Tu prendras la prochaine sortie. Et tu
mettras ton clignotant que notre ami sache que nous avons l’intention de
quitter l’Inter-state.


Marisa lui obéit
puis regarda dans son rétroviseur.


— Il se dirige vers
la file de droite. Mais il n’a pas encore mis son clignotant


— Il doit vouloir
éviter d’attirer ton attention.


— McDo! cria alors
Spencer en repérant le M magique de McDo!


Marisa consulta
Jimmy du regard.


— On peut ? Sinon,
j’ai du fromage et des crackers.


— Inutile.
L’entraîner dans ce type d'endroit devrait très bien faire l’affaire.


De nouveau, Marisa
jeta un coup d'œil dans son rétroviseur.


— Ça y est, la
Honda sort avec nous.


— Bien, dit Jimmy,
les yeux fixés sur le parking. L’endroit est bourré — exactement ce qu’il nous
fallait Avec de la chance, le type de la Honda vous suivra, Spencer et toi,
dans le McDo, ce qui me laissera libre de débarrasser la voiture de son
mouchard.


— Et s'il ne nous
suit pas ?


— Je me rabattrai
sur le plan B.


Se tournant Jimmy
récupéra la boîte de jus de pomme vide des mains de Spencer.


— L'homme à la
Honda est en train de se garer de l'autre côté du parking, annonça-t-il.


— Et une voiture
libère une place juste devant bous, indiqua
Marisa. Je la prends?


— Oui, vas-y. Et
donne-moi les clés avant de descendre.


Spencer leur fut
d'un grand secours tandis qu'ils se dirigeaient vers le restaurant II
sautillait et babillait tant et tant qu'il les obligea à se comporter
normalement sans gêne. En atteignant l'entrée du McDonald’s, Jimmy s’agenouilla
et fit mine de lacer les chaussures de Spencer.


— M. Honda traverse
le parking, dit-il en se redressant. Merd... euh, je veux dire mince ! Il s’est
arrêté et il allume une cigarette. Là où il se trouve, il peut voir notre
voiture et l’entrée du McDo. Il ne rentrera pas.


Marisa prit Spencer
dans ses bras.


— Qu’est-ce qu’on
fait maintenant?


— Toi, tu entres et
tu fais déjeuner Spencer. Moi, je mets le plan B en application.


Elle le fixa.


— Tu ne t’attendais
pas qu’il nous suive dans le restaurant, c’est ça?


— Il y avait peu de
chances, en effet.


— Mais tu ne vas
rien faire d’imprudent n’est-ce pas?


— Absolument pas.


Il grimaça.


— Sauf que je ne
sais pas si c’est imprudent ou pas.


— Je ne suis pas
rassurée...


— Tu devrais.


Il lui donna un
rapide baiser sur la joue, sans plus se soucier de l’homme à la Honda.


— Ne t’inquiète
pas. Allez manger, Spencer et toi, et on se retrouve dans dix minutes.


Alors que Marisa
emmenait Spencer dans le restaurant Jimmy revint vers le parking. Jusque-là,
ils avaient joué un jeu complexe de bluff et de double bluff avec le type qui
les suivait Un jeu qu’il semblait vain de poursuivre, sachant que la couverture
de Jimmy volerait en éclats à l’instant où l’autre décrocherait son téléphone
pour faire un rapport à Stuart Frieze. Jimmy n’avait donc rien à perdre en
essayant la confrontation.


Sans se soucier de
l’homme à la Honda, qui voyait exactement à quoi il était occupé, il entreprit
une fouille méthodique de la voiture de Marisa. Il se doutait que l’émetteur
serait petit — pas plus grand qu’une boîte d’allumettes, plutôt de la taille
d'une grosse pièce de monnaie —, et le trouver n’avait rien d’impossible.


Durant presque sept
minutes, il chercha sans succès.


Il finit par se
coucher par terre, pour regarder sous la voiture. C’est là qu’il repéra
l’émetteur, à l’intérieur dé l’aile. Il l’ôta, puis se redressa en
s’époussetant.


Quand il agita le
mouchard vers M. Honda, l’homme blêmit. Sans perdre un instant il écrasa sa
cigarette sous son talon et tenta de rejoindre sa voiture en courant


Jimmy se posta sur
son chemin et le coinça, afin de ne lui laisser aucune chance d’atteindre son
téléphone portable.


— Salut je suis
Jimmy Griffin. Heureux de vous rencontrer. Qui êtes-vous?


L’autre essaya de
passer en donnant de l’épaule, mais Jimmy tendit le pied et lui attrapa le
bras, le tordant en une clé aussi efficace que douloureuse. Il l’entraîna
derrière le parking, à l’abri des regards. M. Honda résista, mais sans faire de
bruit — confirmation que ses activités n’avaient pas besoin de publicité.


Jimmy le poussa
contre une énorme benne à ordures.


— Toi et ton copain
à la Ford Escort, vous m’avez suivi pendant toute la matinée. Résultat : j’en
ai vraiment marre. Tu saisis?


— Je n’ai suivi
personne.


Jimmy secoua la
tête.


— C’est curieux,
mais je ne te crois pas. Bon, on va arrêter de jouer au plus con, d’accord ? Tu
m’as vu ôter le joli petit émetteur que tu utilisais pour nous pister, alors tu
devrais faire preuve d’intelligence et répondre à mes questions, d’accord?
C’est quoi, ton nom?


— Laissez tomber,
monsieur. Vous ne pouvez pas vous en prendre à moi dans un lieu public et…


— Au cas où tu n’aurais
pas remarqué, c’est ce que je suis en train de faire !


— Dans ce cas,  vous
feriez mieux de me laisser partir, ou je vais crier et vous mettre les flics au
cul.


— Je ne pense pas
que tu ferais une chose pareille, vois-tu, car je serais obligé de leur
raconter que tu as fixé un émetteur sur la voiture de ma petite amie sans son
consentement Ce qui est illégal. Et tu le sais, j’en suis sûr, sans quoi tu te
serais mis à crier depuis déjà un moment.


— Désolé, mais je
ne comprends rien à ce que vous racontez.


— Dans ce cas,
j’imagine que ça ne te posera pas le moindre problème d’expliquer à la police —
et à la commission qui délivre les licences aux détectives privés — pourquoi tu
as un matériel de filature dans ta Honda, spécialement réglé pour suivre à la
trace le mouchard que je viens précisément de trouver dans la Saturn de Mlle
Joubert, un mouchard dont tu ne sais rien, si j’ai bien compris.


M. Honda considéra
Jimmy avec une expression de dégoût absolu.


— Vous êtes un gros
malin, pas vrai?


— J’aime le penser.


— Je fais juste le
boulot pour lequel on m’a payé. Ça n’a rien de personnel.


Jimmy interpréta
ces paroles comme une sorte d’excuse, mais au lieu de relâcher son étreinte sur
le bras de son prisonnier, il serra un peu plus.


— Si ça n’a rien de
personnel, qui te paie pour suivre Marisa Joubert ?


— Aucune idée. Et
vous pouvez toujours me casser le bras si ça vous chante. Je ne connais pas le
nom du client.


Malheureusement
Jimmy était enclin à le croire.


— C’est un vieux
client? Un habituel? Un nouveau?


— Je ne sais pas,
je vous dis. On fait appel à moi de temps à autre, et je ne sais rien des
clients. — C’est dommage, parce que si tu n’as pas la moindre info à me donner,
‘je ne vois aucune raison de æ pas aller te dénoncer à la commission des
licences, toi et la boîte pour laquelle tu travailles. Juste après t’avoir
cassé le bras, évidemment.


Pour la première
fois, M. Honda donna l’impression d’avoir vraiment peur. Apparemment la
perspective d’avoir un bras cassé le contrariait bien plus qu’une éventuelle
rencontre avec la police ou la commission des licences.


— Ecoutez, je ne
veux pas d’ennuis, moi...


Dans ce cas, l’ami,
ouvre bien les oreilles. Dans deux petites minutes, on va entrer dans le McDo
ensemble, comme si on était les meilleurs copains du monde. Tu vas te mettre
dans une file et tu vas passer commande. Tu t’assiéras et tu mangeras. En
prenant tout ton temps. Un bon quart d’heure. Quand tu auras fini, tu appelleras
ton patron et tu lui diras qu’on a trouvé le mouchard, qu’on l’a retiré et que
tu nous as perdus dans la circulation. A moins que tu préfères lui avouer la
vérité — que je t’ai repéré et que je t’ai foutu la trouille. Mais à ta place,
je choisirais la première solution. Ton patron le prendra mieux.


L’homme resta
silencieux, et Jimmy augmenta d’un cran sa pression du bras.


Tu es sûr d’avoir
compris tout ce que je t’ai dit? lui demanda-t-il. Tu as bien saisi que tu
devras rester assis à l’intérieur du McDo pendant un quart d’heure? 


— Ouais, ouais.
Merde, vous pourriez pas me lâcher, maintenant? J’ai mal au bras, moi !


— Dans un instant
Allez, on y va. Et pendant qu’on y est je te le demande une dernière fois :
comment tu t’appelles?


M. Honda hésita un
instant.


— Lionel,
répondit-il enfin.


C’était un prénom
si peu usuel qu’il pouvait très bien être le sien, songea Jimmy. Mais à vrai
dire, il s’en moquait.


— D’accord, Lionel.
On va se diriger vers le McDo. N’oublie pas de sourire, surtout. On est les
meilleurs copains du monde...


Ils entrèrent
ensemble dans le restaurant.


Marisa et Spencer
étaient assis à une table située à droite de l’entrée.


— Emmène Spencer à
la voiture, ordonna rapidement Jimmy. Tu sortiras du parking et tu me
récupéreras dehors, à la sortie principale. Et tu fais aussi vite que possible,
d’accord?


— D’accord.


Sans discuter, elle
essuya les doigts de Spencer, récupéra son biberon en plastique et se leva.


— Viens, mon lapin.
Comme il y a beaucoup de monde, je vais te porter.


Elle le souleva de
sa chaise haute et sortit rapidement du restaurant, sans un seul regard vers
Lionel.


— Allons faire la
queue, ordonna Jimmy en poussant Lionel vers l’un des comptoirs.


D resta à côté de
lui, un œil fixé vers la grande baie vitrée qui donnait sur le parking. Dès
qu’il vit Marisa monter à bord de sa Saturn, il libéra le bras de Lionel,
sortit de la file d’attente et courut vers la porte.


— Roule aussi vite
que tu pourras, lança-t-il à Marisa quand il se glissa sur le siège passager.


— Dans quelle
direction?


— Pas sur la
nationale. N’importe où pourvu qu’on puisse se débarrasser de Lionel si jamais
il décidait de se lancer à notre poursuite.


— Lionel ? répéta
Marisa.


— Le type qui
conduisait ta Honda. Je crois qu’il a es vraiment peur que je lui casse le
bras. Reste à savoir combien de temps la peur durera...


— A voir son
expression, j’imagine que tu as trouvé l’émetteur? fit observer Marisa alors
qu’ils roulaient sur Yosemite, une artère très animée bordée de magasins de
chaque côté — soit autant d’issues pour s’échapper.


— Oui, le voilà.
Désactivé, annonça Jimmy en le tenant dans sa paume. Malheureusement, je n’ai
pas réussi à découvrir qui avait payé notre ami Lionel pour le filer le train.
Je crois qu’il n’en savait vraiment rien.


— Mais ça doit être
Stuart, n’est-ce pas?


Jimmy n’aimait pas
rouvrir de vieilles blessures, mais il était obligé de répondre à la question de
Marisa en toute honnêteté.


— A moins que ça
vienne de l’un des anciens associés de ton père, ou d’un proche de ton ex-mari.


Elle garda le
silence, comme si elle prenait le temps d’envisager chaque solution.


— Non,
répondit-elle enfin en secouant la tête. Ça ne peut pas avoir le moindre
rapport avec Evan ou mon père. Sandro — mon beau-frère — a fait en sorte qu’on
sache dans les cercles concernés que j’ignorais tout des activités d’Evan et
que j’avais renoncé à l’argent qui me revenait, de son côté comme de celui de
mon père. Je craignais que Spencer ne devienne la cible d’éventuels ravisseurs,
et nous avons donc fait en sorte que la nouvelle de ma pauvreté soit diffusée
aussi largement que possible.


— Dans ce cas, je
pense que nous pouvons sans trop de mal en arriver à la conclusion que M. Frieze
est bien l’instigateur de cette filature.


Marisa lui sourit —
une grimace désabusée.


— On dirait que je
fais vraiment des progrès dans la gestion de mes diverses névroses. J’ai
l’impression de ne plus être obsédée par mon passé. Comment est-ce que je
pourrais en trouver le temps, d’ailleurs, quand je suis confrontée à de
nouveaux criminels, qui semblent m’en vouloir?


Envahi par une
bouffée de remords, Jimmy ne put lui rendre son sourire.


— J’aurais préféré
que tu ne sois pas mêlée à tout ça, Marisa.


— Mais tu ne m’y as
pas entraînée contre mon gré. C’est moi qui m’y suis impliquée. La façon dont
Stuart exploite les femmes du Refuge m’a ulcérée. Je crois que j’ai à peu près
autant envie que toi de le voir derrière les barreaux d’une prison.


Le trajet jusqu’à
Castle Rock se passa sans encombre. Spencer dormit tout le long, épuisé par une
journée de route pratiquement ininterrompue. Par chance, la circulation diminua
assez pour leur permettre de couvrir les vingt derniers kilomètres en une
dizaine de minutes.


— Il y a une carte
de la région dans la boîte à gants, indiqua Marisa, alors qu’ils quittaient
l’Interstate. Elle n’est pas toute jeune, mais elle devrait faire l’affaire.


Castle Rock avait
vu le jour dans les premiers temps de l’indépendance du Colorado, mais
l’ancienne petite communauté de pionniers intrépides témoignait maintenant d’un
développement impressionnant A côté d’une immense zone d’activités
commerciales, d’anciens ranches avaient été morcelés en terrains de surfaces
variables, jusqu’à deux hectares pour certains, sur lesquels s’élevaient ou
s’élèveraient des résidences destinées à de jeunes cadres.


La maison de Stuart
faisait partie d’un grand lotissement appelé Mountain Pines, bordé d’un côté
par un sentier de terre et de l’autre par une toute nouvelle soute à quatre
voies. Un panneau signalait qu’il restait encore treize lots, et que le prix
d’une maison, terrain compris, commençait à deux cent quatre-vingt-dix-neuf
mille dollars.


Les propriétés
étaient belles, certes, mais aucune ne valait le dixième de ce que Stuart avait
réussi à tirer de ses activités au Refuge.


Ils parvinrent aux
environs de Mountain Peak Lane en milieu de l’après-midi. Il y régnait
l’activité typique d’un week-end : des gens qui jardinaient ou lavaient leur
voiture, des gosses qui faisaient du vélo sur les petites allées...


— Je me demande
pourquoi Stuart a choisi d’acheter ici, fit observer Marisa. Ce n’est vraiment
pas le ^genre de voisinage que rechercherait un célibataire.


— Et je ne vois pas
du tout Helen Wainscott venir s'établir ici après leur mariage, ajouta Jimmy.


Marisa se mit à
rire.


— Tu as raison !
J’avais oublié Helen. Elle détesterait!


— Il faut se
rappeler que Stuart a acheté cette maison il y a des années, alors qu’Helen et
lui se connaissaient à peine.


Jimmy leva les yeux
de sa carte pour regarder les noms des rues.


— Nous y sommes
presque. Tu vas tourner sur la droite, là, et ce sera la première à droite.


Marisa suivit ses
instructions, et ils se retrouvèrent dans une jolie petite rue verdoyante que
rien ne distinguait des autres.


— La maison de
Stuart doit être celle avec la porte Meu foncé et le bosquet de trembles dans
le jardin.


Marisa ralentit et
s’arrêta. Au même moment, une femme sortit du garage ouvert, un cageot plein de
géraniums rouge vif dans les bras. Elle marcha jusqu’à un parterre de fleurs,
près du trottoir. Elle était jeune et dans un état de grossesse avancé.


Seigneur..., dit
Marisa.


Jimmy devina
qu’elle retenait son souffle. Lui-même en croyait à peine ses yeux.


— Seigneur !
répéta-t-il, figé de stupeur. Mais c’est Anya ! Anya Dzhambirov !
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Marisa coupait le
contact et serrait le frein à main que Jimmy avait déjà sauté hors de la
voiture. Elle le vit traverser le trottoir en courant et rattraper Anya avant
qu’elle ait pu se réfugier dans le garage. Haletante, la jeune fille se plia
presque en deux, en se tenant le ventre.


— Anya, ça va? lui
demanda-t-il, sans trop savoir s’il devait la plaquer contre le mur du garage
ou lui éventer le visage. Ecoutez-moi, d’accord? Et n’ayez pas peur. Vous
n’avez rien à craindre de moi. Je veux juste vous parler.


Elle détourna la
tête.


— Non. Je dois
rentrer.


Marisa avait
détaché Spencer de son siège et les avait rejoints dans le garage. En
reconnaissant Anya, Spencer lui adressa un sourire amical, sans paraître
ressentir la tension régnante. Il avait ramassé un pot de géranium tombé par
terre et le lui tendait.


— Tiens, dit-il en
cherchant à lui mettre la fleur dans la main.


L’expression d’Anya
s’adoucit, et la peur s’effaça, laissant place à une tendresse sincère.


— Tu es un gentil
garçon, Spencer. Merci. Maintenant, je rentre. Au revoir.


Moins impressionnée
que Jimmy par la grossesse d’Anya, Marisa mit son pied en travers de la porte. 


— Avant que vous
fermiez cette porte sur nous,  vous devriez considérer votre situation. La
police vous recherche, Anya. A qui préférez-vous parler? Aux; policiers ou à
nous ?


La jeune fille
devint si pâle, que Marisa craignit de la voir s’évanouir. Elle s’en voulut
d’avoir oublie qu’en Tchétchénie, être recherché par la police était autrement
plus grave qu’avoir Bob Penney à ses trousses. Elle tenta de modérer ses
propos.


— Excusez-moi,
Anya, je ne voulais pas vous effrayer. N’ayez pas peur, les policiers ne vous
feront pas de mal. Ils veulent vous aider, c’est tout Ai Refuge, tout le monde
est inquiet parce que vous êtes partie sans dire où vous alliez.


Le visage d’Anya se
colora légèrement


— On ne va pas
m’expulser?


— Bien sûr que non!
répliqua Jimmy d’un ton ferme. Vous êtes en sécurité, au Colorado.
Personne ne vous renverra en Tchétchénie.


Elle lui jeta un
regard en biais, empli de lassitude.


— C’est facile à
dire comme ça. Je n’ai pas de carte verte.


— Mais vous êtes en
possession d’un visa temporaire, et cela n’a aucune importance, intervint
Marisa. J’ai lu la note qui accompagne votre dossier. Vous avez tous les droits
d’être aux Etats-Unis, Anya.


Jusque-là, le seul
endroit où Spencer avait vu Anya était la nursery du Refuge, bien
approvisionnée en jouets. Ennuyé par une discussion à laquelle il ne comprenait
rien et dans laquelle il n’avait pas sa place, il tira sur la robe d’Anya.


— Joue avec moi,
dit-il.


Et, voyant sa mère
froncer les sourcils, il ajouta :


— Te plaît.


Anya lui jeta un
sourire timide.


— Je n’ai pas de
jouets ici, Spencer.


— J’en ai dans la
voiture déclara aussitôt Marisa, je peux aller les chercher, et nous entrerons
chez vous pour parler un peu.


Et tout en se
massant le bas du dos, Anya se balança d’un pied sur l’autre, hésitante. 


— Stuart a dit que
je dois rester dans la maison, personne ne doit savoir que je suis là.


— Il est trop tard,
maintenant, fit remarquer Jimmy. Nous savons que vous êtes là. Vous n’avez pas
le choix, Anya. Et nous non plus, d’ailleurs. Si vous refusez de nous recevoir,
nous serons obligés de signaler à la police où vous vous trouvez.


L’expression d’Anya
était à la fois butée et craintive


— Je suis en sécurité.
Pourquoi est-ce que vous devez parler à la police?


Comme cette
discussion ne menait nulle part, Marisa décida de se montrer plus persuasive.


— La police ne vous
expulsera pas, Anya. En revanche, elle voudra certainement connaître les raisons
pour lesquelles vous avez quitté le Refuge. Et comprendre aussi pourquoi Stuart
a prétendu ignorer que vous vous trouviez ici. Il a prévenu les policiers que
vous aviez disparu, alors qu’il savait très bien que vous étiez ici, en
sécurité...


Anya leva
brusquement la tête.


— Stuart... il va
avoir des problèmes?


— Oui; dit Jimmy


— Absolument,
renchérit Marisa.


La menace qui
pesait sur Stuart eut raison de la résistance d’Anya; elle regagna d’un pas
rapide la maison, laissant la porte d’entrée ouverte derrière elle.


— Prenez Spencer et
entrez avant qu’elle ne change d’avis, murmura Marisa à Jimmy. Je vais chercher
ses jouets.


Quand elle revint,
Jimmy était assis dans une cuisine ensoleillée et bien décorée. Anya, elle,
aidait Spencer à choisir un cookie dans une boîte en fer. Au moins Stuart ne
retenait-il pas Anya prisonnière dans une prison sombre et austère, songea
Marisa. Si le reste de la maison ressemblait à la cuisine, Anya devait très
bien vivre, ici.


Spencer était si
content d’avoir quitté son siège de voiture qu’il accueillit avec joie ses
jouets. Il s’absorba bientôt dans son puzzle favori.


Tout en
s’installant à table, Marisa décida d’en venir directement au fait


— Pourquoi vous
êtes-vous enfuie du Refuge? demanda-t-elle sans préambule. Vos amies sont
folles d’inquiétude, là-bas.


— Je... je suis
désolée. Il le fallait.


Anya s’assit à la
table, en face de Jimmy, qu’elle dévisagea avec curiosité.


— Vous n’êtes pas
comme d’habitude. Vous n’avez pas de lunettes. Vous n’êtes pas...


Elle se passa la
main sur le front, à la recherche da mot qui convenait


— Vous êtes normal.


— Vous avez raison,
confirma Jimmy.


— Mais pourquoi...


De nouveau, Anya
eut du mal à trouver ses mots.


— Pourquoi vous
avez fait comme si vous n’étiez pas normal ?


— Je suis détective
privé, et je mène une enquête sur le Refuge.


La nouvelle parut
la déconcerter,


— Je suis
détective, Anya, répéta Jimmy. Détective privé. Pas policier. Un détective
privé est quelqu’un qui est payé par des gens ou des sociétés, le plus souvent
pour retrouver quelque chose. Je ne travaille ni pour le gouvernement ni pour
la police. 


Le regard d’Anya se
posa alors sur Marisa.


— Et vous? Vous
êtes aussi détective privé?


— Non. Juste une
mère qui essaye de gagner sa vie pour assurer une vie correcte à son fils.
Avant de travailler au Refuge, je ne connaissais pas Jimmy.


— Mais pourquoi
vous êtes ici, alors? Pourquoi vous me poursuivez?


— On ne vous
pours...


Marisa
s’interrompit net en surprenant le coup d’œil de Jimmy.


— Marisa m’aide
dans mon enquête, expliqua-t-il. Nous avons besoin de savoir pourquoi Stuart
vous cache ici, Anya.


— Je suis ici parce
que je vais garder mon bébé.


Il y avait une note
de défi dans la voix d’Anya, qui s’en tint là pour sa réponse. Elle resta
silencieuse, se tordant les doigts sur le dessus de table bien net.


— Stuart vous a
proposé de rester ici jusqu’à la naissance de votre enfant? suggéra Marisa.


Etant donné tout ce
qu’elle savait au sujet de Stuart elle pensait plutôt qu’il jetterait Anya à la
rue dès qu’elle n’aurait plus de bébé à vendre. Et s’il lui tendait simplement
une main secourable, par simple bonté de cœur, pourquoi tous ces secrets ?


— Stuart il a
toujours su que je ne voulais pas abandonner mon bébé. Je suis venue au Refuge.
Et quand mon frère a été tué, je n’ai plus voulu. Voilà, c’est tout.


— Je comprends
parfaitement, acquiesça Marisa. Vous n’avez plus aucune famille et vous tenez à
garder votre enfant. A votre place, j’aurais réagi exactement de la même façon.


Elle prit les mains
tremblantes d’Anya par-dessus la table, dans un geste rassurant.


— Ne vous inquiétez
pas, Anya. Tout se passera bien. Il y a beaucoup de gens qui pourront vous
aider à refaire votre vie aux Etats-Unis, avec votre enfant En fait je peux
même vous mettre en contact avec une organisation qui sera en mesure de vous
payer un appartement


Marisa se promit
d’appeler son frère et d’obtenir que la Fondation Joubert accorde une bourse à
Anya. Elle ressentait une certaine satisfaction à l’idée qu’une part des gains
nauséabonds de son père — réalisés pour la plupart en vendant des armes à des
peuples désespérés comme les Tchétchènes ~ serait finalement utilisée dans un
but pacifique.


— Merci, mais je n’ai
pas besoin d’aide. Je vais bien.


Le ton d’Anya
s’était fait encore plus bravache, et elle regardait maintenant Marisa droit
dans les yeux, comme pour la défier.


— Stuart va bientôt
se marier avec moi. Le jour.de mon anniversaire.


Stupéfaite, Marisa
avala de travers et se mit à tousser. Et si Jimmy parvint à ne pas s’étouffer,
il regarda Anya avec des yeux ronds.


— Je vais vous
donner de l’eau, dit la jeune fille.


Elle se leva,
visiblement mécontente de la réaction que suscitait sa révélation. Ayant rempli
un verre d’eau, elle vint le poser devant Marisa.


— Stuart va se
marier avec moi, insista-t-elle. J'ai une bague de fiançailles.


Passant la main
sous son chemisier, elle en sortit une chaîne en or à laquelle était suspendu
un diamant solitaire très classique, enchâssé dans une jolie monture en or.


Jimmy fut le
premier à recouvrer la voix.


— Vous y avez
vraiment réfléchi, Anya ? Vous ne pensez pas que Stuart est un peu âgé pour
vous ?


— Il a
quarante-quatre ans. J’en ai dix-sept. C’est parfait. Mais nous devons nous
marier avant de dire nos projets aux gens, et c’est... assez compliqué de se
marier quand on n’a pas dix-huit ans. En juin, je serai légalement adulte.


— Vous êtes
amoureuse de lui ? demanda Marisa.


Anya plissa les
yeux, et une expression cynique apparut sur son visage.


— Amoureuse?
répéta-t-elle en haussant les épaules. Je suis tchétchène. En Tchétchénie, je
n’ai pas de maison, pas de famille, pas d’avenir. Rien que des bombes russes,
des soldats russes et des tanks russes. Stuart est l’homme qui va me protéger.
Bien sûr que je l'aime !


La protéger? Marisa
espérait de tout son cœur que c'était vrai. Elle osait à peiner imaginer quels
sombres projets Stuart destinait à Anya. Envisageait-il réellement de
l'épouser? Cela paraissait peu probable, alors qu’il venait tout juste
d’annoncer ses fiançailles avec Helen Wainscott. Et la note de défi perceptible
dans la voix d’Anya trahissait d'ailleurs une peur quasi viscérale que les
belles promesses de Stuart ne valent pas grand-chose. Et ce, malgré la bague en
or et diamant.


Marisa et Jimmy
échangèrent des regards déroutés, sans qu'aucun d'eux ne sache s'il fallait
commencer à mettre Anya en garde ou la féliciter.


Jimmy fut le
premier à briser le silence tendu.


— Quand Stuart et
vous avez-vous décidé de vous marier, Anya?


Elle haussa les
épaules.


— Quand mon frère a
été tué, je lui ai dit que le temps était venu.


Marisa tiqua.
L’anglais d’Anya étant assez limité, il était parfois difficile de savoir si ce
qu’elle disait était le reflet exact de ses pensées. Sans doute Jimmy eut-il la
même impression que Marisa, car il demanda :


— Vous avez dit à Stuart
qu’il était temps de vous marier?


Anya eut un sourire
las — terrible quand on songeait qu’elle n’avait même pas dix-huit ans.


— Quelle importance
si c’est lui qui l’a demandé ou si c’est moi ? Moi, je garderai mon bébé, et
mon bébé aura un père pour prendre soin de lui. Mon enfant et moi, nous vivrons
heureux dans cette maison. Et je serai une bonne épouse pour Stuart.


Une idée presque
insoutenable apparut soudain dans l’esprit de Marisa, tellement insoutenable
qu’elle semblait presque impossible. De fait, Marisa hésita-t-elle à poser la
question.


— Anya... qui est
le père de votre enfant? Il est tchétchène, comme vous?


Anya se leva de
nouveau et s’approcha du réfrigérateur.


— J’ai de la
limonade. Vous voulez de la limonade?


— Mon Dieu, murmura
Jimmy à Marisa. Tu penses ce que je pense?


— J’en ai peur. Je
me demande si je ne suis pas en train de devenir folle.


— Pas du tout


Se levant, Jimmy
marcha jusqu’au comptoir, où Anya était occupée à remplir trois verres de
limonade. Il lui prit le pichet des mains, puis passa un index sous son menton
afin de l’obliger à le regarder.


— Je vous en prie,
Anya, dites-nous qui est le père de votre enfant!


Elle s’écarta de
lui, et croisa les bras autour de son ventre d’un geste protecteur.


— Stuart est le
père de mon enfant, répondit-elle farouchement, comme pour le défier de mettre
en doute son affirmation. J’étais vierge quand il a fait l’amour avec moi.
Maintenant, il va m’épouser.


Même si elle
s’attendait à cette réponse, Marisa eut du mal à l’accepter.


— Sur votre fiche
d’admission au Refuge, vous avez indiqué que le père de votre enfant était un
certain Alex Makhmedov.


— Et alors ? Alex
est mon cousin. C’est un homme méchant; il se cache toujours de la police
américaine.


Il m’a battue. Je
travaillais pour lui dans son bar, mais il ne me payait pas. Alex me disait que
je lui devais beaucoup, parce qu’il m’avait donné l’argent pour partir de
Tchétchénie. Un jour, j’avais si faim que je me suis enfuie. Stuart m’a
rencontrée dans un centre d’aide sociale, à Brooklyn. Il a été très gentil. Il
m’a emmenée dans un hôtel... un bel hôtel. J’ai pu me laver les cheveux avec du
shampooing, me laver avec du savon qui sentait très bon. Il m’a acheté des
vêtements chauds, des chaussures neuves, et nous avons mangé plein de choses,
très bonnes...


— Et puis, il vous
a fait payer toutes ces bonnes choses et les vêtements en vous obligeant à
faire l’amour avec lui, conclut Marisa, dégoûtée.


Anya redressa la
tête, les yeux étincelants.


— Vous vous
trompez! s’écria-t-elle durement. Stuart ne m’a pas obligée à faire l’amour.
C’est moi qui ai choisi. Il avait envie de moi, je le savais — mais il ne me
l’aurait pas demandé. Et j’avais F impression que ce n’était pas grand-chose à
donner...


Marisa se détourna,
emplie d’une telle colère qu’elle préférait garder le silence. Bien sûr, le
saint homme qu’était Stuart n’aurait jamais contraint une jeune fille vierge,
sans défense, à coucher avec lui en échange de quelques bons repas et de
vêtements. Rien d’aussi direct. Il l’avait simplement gavée de sa gentillesse,
jusqu’à ce que la gratitude naturelle de sa protégée prenne le dessus et
qu’elle lui offre son corps, la seule richesse qu’elle possédait. Comment qualifier
la conduite de Stuart, dès lors qu’Anya ne saisissait pas complètement ce qu’il
lui avait fait?


Spencer, qui en eut
soudain assez de rester à l’écart, décida d’attirer l’attention en jetant une
pièce de son jeu de construction contre le mur, tout en se mettant à pleurer.
Marisa s’avisa que cela faisait déjà un certain temps qu’il l’appelait. Mais
les révélations d’Anya l’avaient tellement stupéfiée qu’elle avait filtré sa
présence. Expérience pour le moins inédite pour elle...


S’excusant auprès
d’Anya, elle traversa la pièce pour aller prendre son fils dans ses bras, et
calma peu à peu ses pleurs.


— Il veut d’autres
cookies? proposa Anya.


— Merci, mais je ne
pense pas qu’il ait faim. Il est plutôt fatigué, et il en a assez de jouer tout
seul. Et à nous sortions dans le jardin ? Il y a une barrière et un portail ;
nous pourrions laisser Spencer gambader à sa guise.


La perspective de
voir leur visite se prolonger ne parut guère enthousiasmer Anya.


— Nous n’avons plus
rien à nous dire. Vous devez partir, maintenant.


— Avant, nous
aimerions aborder quelques points avec vous, insista Marisa. S'il vous plaît,
Anya...


Il lui fallut
déployer des trésors de persuasion pour qu'Anya les invite enfin — à contrecœur
—- à la suivre dans le patio. Par chance, le chaton d’un voisin choisit ce
moment pour franchir la clôture, et Spencer, ravi, se mit à lui courir après
afin de le caresser. Le petit chat semblait apprécier le jeu tout autant que
lui.


— Anya, il est très
important que vous compreniez ce que je vais vous dire, commença Jimmy.


La jeune fille lui
tourna presque le dos, comme si die était déterminée à ne pas l’écouter.


— Si jamais je dis
quelque chose que vous ne saisissez pas, vous devez me le dire, d’accord?


Au bout d’un
moment, elle se décida à lâcher un « O.K. » à peine audible, tout en gardant
les yeux fixés sur Spencer et le chat.


— D’abord, je peux
vous garantir que Stuart n’est pas honnête avec vous. Il vous a peut-être dit
qu’il allait vous épouser...


— Il va m’épouser.
Quand j’aurai dix-huit ans.


Par réflexe, elle
avait porté la main à sa chaîne, sous son chemisier.


— Vous avez
peut-être raison. Mais je ne vois pas comment il pourrait vous épouser, alors
qu’il est fiancé à Helen Wainscott Leurs fiançailles ont été annoncées dans la
presse cette semaine.


Le visage d’Anya
pâlit puis s’enflamma. Finalement, elle se tourna vers eux.


— Vous mentez !


— Non, il ne ment
pas, intervint Marisa posément. Je suis désolée, mais il dit la vérité. C’est Stuart
qui ment.


Anya se laissa
aller contre le dossier de son fauteuil. Après un moment de silence presque
inquiétant, elle reprit la parole d’un ton farouche.


— D’accord, il est
fiancé à Helen, mais il m’épousera. Il le fera.


— Comment
pouvez-vous en être sûre? demanda Marisa.


Anya eut un autre
de ces sourires cyniques, qui déchiraient le cœur. Qu’avait donc pu vivre cette
enfant de dix-sept ans pour avoir un tel sourire?


— En Tchétchénie,
nous grandissons en entendant que nous sommes stupides. Les Russes nous disent
que nous sommes des criminels, que nous sommes des paysans sales et ignorants.
Ils ont tort. Stuart croyait que j’étais stupide, lui aussi. Maintenant, il a
compris que je suis intelligente. Pourquoi vous pensez que je suis ici, dans
cette maison? Parce qu’il voulait que j’y sois ? Non. Il aimerait que je sois
au Refuge, pour donner mon bébé — son bébé — à des étrangers.


Marisa ne savait
pas trop si elle devait admirer Anya ou être choquée. Manifestement, la jeune
fille était décidée à obtenir ce qu’elle voulait, et ce, par tous les moyens.
Le problème, c’est que Stuart n’était certainement pas le genre d’homme à se
pli»: docilement à des menaces de chantage. Il pouvait aussi bien épouser sa
protégée que la tuer.


— Regardez-moi,
Anya, dit Jimmy en se penchant par-dessus la table. Vous croyez avoir pensé à tout,
avoir tout calculé, mais vous vous trompez.


— Je ne comprends
pas.


— Vous vous
souvenez d’Ardita et de Darina? demanda-t-il. Des réfugiées du Kosovo qui ont
séjourné au Refuge.


— Oui, je me
souviens d’elles, reconnut Anya avec méfiance. Elles étaient heureuses de
pouvoir se débarrasser de leurs bébés, parce qu’elles n’aimaient pas les pères.
Elles avaient été violées par des soldats au Kosovo. Elles travaillent dans un
hôtel.


— Non, plus
maintenant Ardita et Darina sont mortes, lâcha Jimmy avec une brutalité
délibérée. Je crois qu’elles ont été assassinées.


Anya tressaillit 


— Assassinées?


— Oui.


— Mais qui...


Anya dut se passer
la langue sur les lèvres pour poursuivre.


— Qui les a tuées?
acheva-t-elle.


— Je crois que
c’est Stuart.


— Non! Vous vous
trompez... 


— Je suis désolé,
Anya, mais je suis pratiquement certain d’avoir raison. Nous pensons qu’Ardita
et Darina avaient menacé Stuart...


— Menacé? De quoi?


— De le dénoncer à
la police.


— Mais pourquoi?
Elles n’avaient pas de raison.


— Nous pensons au contraire
qu’elles avaient une très bonne raison, expliqua Jimmy. Stuart voulait leur
donner à toutes les deux des médicaments destinés à augmenter leur production
d’ovules. Ensuite, il projetait de leur prélever ces ovules et de les vendre à
des femmes qui ne peuvent pas avoir d’enfants...


— Qu’y a-t-il de
mal à ça? demanda Anya.


Son visage
n’exprimait ni surprise ni inquiétude.


— Ardita et Darina
auraient gagné de l’argent en échange. Pour quelques heures de douleur, elles
avaient gagné des centaines de dollars, ou plus. Elles iraient pu commencer une
nouvelle vie.


Quand on avait
passé les dix-sept premières années de sa vie à lutter pour trouver de quoi se
nourrir, se vêtir et s’abriter, sans doute l’attitude désinvolte: d’Anya
était-elle compréhensible. Elle n’avait même pas conscience des problèmes
éthiques que soulevaient les manigances de Stuart — comme la plupart des
pensionnaires du Refuge, probablement. Stuart le savait et il en profitait.


— Si vous voulez
faire don de vos ovules, vous n avez le droit, poursuivit Jimmy. Mais F
important, ici, c’est que vous soyez libres de choisir. Nous pensons qu’Ardita
et Darina ont refusé. Et quand Stuart leur a fait savoir qu’il ne tiendrait pas
compte de ce refus, se pourrait qu’elles aient demandé à ma sœur de les aider.


Anya parut ne plus
comprendre.


— Elles ont appelé
votre sœur? Elle est aussi détective?


— Non, elle était
médecin. Elle a connu Ardita et Darina avant leur arrivée aux Etats-Unis,
lorsqu’elles étaient dans un camp de réfugiés.


— Alors, votre sœur
les a aidées?


— Elle a essayé de
les aider. Mais elle n’a pas réussi. Nous ne savons pas exactement ce qui s’est
passé, parce que Ardita et Darina sont mortes. Et ma sœur aussi. Elles ont
toutes été tuées en l’espace d’une semaine.


Le visage d’Anya
parut se radoucir, et elle adressa un regard empli de compassion à Jimmy.


— Je suis désolée.
Perdre un frère ou une sœur est difficile, je le sais.


— Ecoutez, Anya,
j’ai l’impression que vous faites exprès de ne pas comprendre ce que je vous
dis. Nous pensons que Stuart a arrangé le meurtre d’Ardita, de Darina et de ma
sœur parce qu'elles menaçaient de révéler les opérations lucratives qu'il
menait au Refuge.


Avant de lui
répondre, Anya prit une longue gorgée de limonade.


— Vous n’avez pas
de preuve que Stuart a tué votre sœur et ces filles.


— Non, mais j’ai la
quasi-certitude qu’il l’a fait, répondit Jimmy en se penchant vers Anya pour
l’obliger à le regarder. Vous menacez Stuart bien plus gravement qu’elles.
C’est la raison pour laquelle il a accepté de vous épouser. Mais le fait qu’il
se soit fiancé à Helen Wainscott devrait vous faire comprendre qu’il n’a pas
l’intention de tenir sa progresse.


— Pourquoi me
dites-vous ça?


— Afin que vous
compreniez que vous êtes en danger, intervint Marisa, décidant que le moment
était mal choisi pour tourner autour du pot. Si Stuart ne vous épouse pas,
comment vous empêchera-t-il de raconter à tout le monde qu’il est le père de
votre enfant?


— Il ne peut pas,
répliqua Anya avec dureté. Je dirai à tout le monde ce qu’il a fait.


— Exactement!
acquiesça Jimmy, avant de marquer une pause pour donner plus de poids à ses paroles.
Et Stuart ne peut pas se permettre de vous laissa- faire une chose pareille.


Marisa enfonça le
clou. 


— Comment a-t-il
empêché Ardita, Darina et la sœur de Jimmy de révéler la vérité sur ses agissements?


— Vous pensez qu’il
les a tuées, murmura Anya d’une voix à peine audible.


— Oui, dit Jimmy.
Nous pensons qu’il les a tuées.


De la même façon
qu’il vous tuera.
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En raccrochant le
téléphone, Stuart remarqua que sa main ne tremblait pas. Etonnant quand il
songeait au compte-rendu que Phil venait de lui livrer. Seigneur, qu’allait-il
faire, maintenant?


Helen était dans la
cuisine. Elle jouait à la femme d’intérieur, lui accordant ainsi quelques
minutes de plus avant la confrontation. Il s’approcha de la fenêtre de son
cottage et plongea les yeux dans l’obscurité. S'il n’avait jamais éprouvé
beaucoup d’attachement pour sa maison de fonction, il en aimait la vue. Le
mystère sombre et profond du lac, la grandeur sereine des montagnes, les
trembles frémissants — l’exact apposé des plaines africaines, noyées de soleil.


Cette vue lui
manquerait quand on le chasserait du Refuge, comme cela ne manquerait pas
d’arriver. En cette minute précise, il était incapable de trouver un quelconque
moyen de se protéger des révélations que .Jimmy Griffin et Marisa Joubert
lâcheraient bientôt sur lui. Impossible de compter sur Helen. Elle serait bien
trop occupée à essayer de sauver sa propre peau pour lui proposer son aide.


Quelle ironie de
penser que sa disgrâce viendrait de ton obstination à vouloir soulager le monde
d’une partie de sa misère ! S’il avait gardé ne serait-ce qu’un peu de l’argent
qu’il avait récolté, il serait en mesure de se payer une armée d’avocats de
haut vol pour le défendre. Mais, vu qu’il avait tout donné, il lui faudrait se
contenter d’un avocat commis d’office. Autant dire qu’il était aussi vulnérable
qu’un morceau de viande faisandée mis sous le nez des vautours.


Stuart évalua sa
situation en s’efforçant d’être objectif. Le procureur aurait toutes les peines
du monde à réunir les preuves qu’il avait vendu des enfants. Tous les clients
du Refuge mentiraient; ils affirmeraient qu’ils avaient fait d’eux-mêmes de
grosses donations à la Fondation, parce qu’ils la considéraient comme
précieuse. Pour ça, songea Stuart avec une certaine amertume, ses clients
sauraient sauver leurs fesses. Ils clameraient haut et fort que leurs « dons »
étaient une façon d’encourager le travail merveilleux qui était accompli au
Refuge. « Payer un bébé? Votre Honneur, nous sommes choqués — oui, choqués —
que vous puissiez émettre une telle suggestion... »


Malheureusement,
Stuart ne s’en sortirait pas aussi bien qu’eux. Les procureurs le coinceraient
en l’accusant d’avoir détourné les fonds que ses clients affirmaient avoir donné
au Refuge en toute bonne foi. Ça, décida-t-il, il n’y couperait pas. Il y avait
donc tout lieu de penser que sa vie future aurait un lien direct avec la
prison. Telle serait sa récompense pour avoir voulu aider et soigner les
indigents.


Durant sa carrière
aux Nations unies, il s’était rendu compte d’une chose : ceux qui tentaient
d’apporter leur aide étaient non seulement vilipendés par ceux qui auraient dû
leur être redevables, mais aussi pressurés par les politiciens qui leur
fournissaient de l’argent Un homme prêchant l’harmonie, la coopération et
l’amour était une cible des plus facile à abattre. Et des plus satisfaisante.


Stuart avait
reconnu les premiers signes de la dépression à ce total manque de respect et de
gratitude. Ce qui l’avait d’ailleurs décidé à lever ses propres fonds et à
apporter son aide directement. Pendant trois ans, il avait accompli un travail
colossal au Refuge. Et chaque fois qu’il rencontrait des difficultés pour faire
entrer de l’argent, il songeait à tout le bien qu’apportait sa clinique en
fournissant des soins aux femmes et aux enfants zaïrois.


L’épidémie de SIDA
laissait une génération entière d’orphelins affamés, illettrés et privés
d’amour. Malheureusement, personne en Occident ne semblait s’en soucier. Si les
diplomates savaient que les infrastructures de nombreuses nations d’Afrique
étaient en pleine déliquescence, il leur était impossible de convaincre leurs
propres gouvernements de passer à l’action. Le peu d’écoles qui existaient
fermaient suite à la mort des instituteurs ; les hôpitaux n’offraient que de
l’aspirine pour soigner les multiples infections secondaires de malheureux qui
se trouvaient au stade final de la maladie ; et pendant ce temps, les Africains
continuaient de penser qu’utiliser un préservatif était un complot orchestré
par les Etats-Unis pour les stériliser.


La clinique de
Stuart constituait une exception remarquable à la misère qui rampait à travers
l’Afrique centrale et l’Afrique du Sud. Mais, après le coup de téléphone de
Phil, il ne voyait pas comment il pourrait continuer à financer cette petite
balise d’espoir.


Et merde !
songea-t-il en écrasant son poing contre le mur, sans se soucier de la douleur.
Comment les choses avaient-elles pu tourner aussi mal ?


Depuis le début,
ses collectes de fonds avaient été difficiles, mais jamais impossibles. Du
moins, jusqu’à ce qu’Ardita et Darina choisissent d’ignorer le service qu’ü
leur avait rendu en les conduisant aux Etats-Unis... Au cours des derniers
mois, il avait eu l’impression de passer d’une crise à une autre.


Comment aurait-il
pu imaginer, alors qu’il se tenait sous le soleil brûlant de Stankovic, que ces
deux femmes aux yeux battus et aux ventres distendus lui causeraient autant de
problèmes ? Pour dire la vérité, il avait été profondément blessé lorsqu’elles
avaient joint Carole Riven à son insu, laquelle n’avait pas tardé à rappliquer
au Refuge avec toutes sortes d’accusations.


Maintenant encore,
Stuart ne s’expliquait pas leur manque de gratitude. Sans sa généreuse mission
de sauvetage, les deux jeunes filles auraient croupi dans un camp de réfugiés
sale et puant, mises à l’index par leurs compatriotes et condamnées à élever
des bébés dont elles haïssaient les pères. Il les avait sauvées de la misère,
et pour toute récompense, elles l’avaient poignardé dans le dos. Le pire, c’est
que de leur trahison avait découlé toute une série de catastrophes qui
atteignaient aujourd’hui leur apogée. Un désastre auquel Stuart ne voyait pas
d’issue.


Helen entra dans le
salon, coupant court à ses sombres pensées. Elle portait un chemisier avec un
col  et des poignets blancs, ainsi qu’un petit tablier pimpant. Une tenue
qu’elle devait à son nouveau rôle. On aurait dit une parfaite femme d’intérieur
dans une série télévisée des années 60. Stuart se demanda ce qu’il éprouverait
en faisant l’amour avec une femme attifée pareillement, avant de songer qu’il
ne le saurait sans doute pas ce soir. Une fois mise au courant des révélations
de Phil, Helen n’aurait pas l’esprit au batifolage.


Le coup de
téléphone de Phil aurait au moins ce mérite, se dit Stuart avec une ironie
amère. Quand elle apprendrait la façon dont ils s’étaient plantés, Helen
n’insisterait plus autant pour l’épouser. Dans la vie d’Helen, il n’y avait de
place que pour les gagnants.


— Le dîner est
prêt! annonça-t-elle. Qui appelait, chéri?


— Phil, de Denver
Security.


— L’agence de
détectives ? Il n’était pas censé nous faire de rapport à une heure pareille,
n’est-ce pas ?


— Non.


Stuart prit une
profonde inspiration. Autant se débarrasser tout de suite de cette corvée.


— Il
appelait pour m’annoncer un échec. Ses hommes ont perdu la trace de Marisa
Joubert, et ils n’ont pas été en mesure de rétablir le contact.


— Mais comment
est-ce possible? demanda Helen d’un ton tranchant Ils avaient un matériel de
pistage, non? Avec ce genre d’appareil, n’importe quel abruti devient le roi de
la filature ! Suivre une petite lumière clignotante sur un écran n’est quand
même pas compliqué...


— Ils ont procédé
comme prévu, mais Phil affirme qu’il y a eu un problème technique et qu’ils
l’ont perdue.


— Est-ce qu’avant
de la perdre, ils avaient une petite idée de là où elle se rendait?


— Malheureusement
non. Elle était dans le sud de la banlieue de Denver, et elle pouvait aller
dans une multitude d’endroits.


— Peut-être
faisait-elle simplement des courses. Il y a des centres commerciaux, par là...


— Oui, mais ce
n’était pas ce qui l’intéressait je pense.


Après une courte
hésitation, Stuart décida d’en arriver à l’essentiel.


— Phil m’a fourni
une description complète des endroits où Marisa s’est rendue avant que ses
hommes ne perdent sa trace. Et aussi une description complète des deux
personnes qu’elle a rencontrées à Denver.


— Et alors, qui
cette petite sorcière a-t-elle rencontré?


Le ton était caustique.


Stuart ressentait
un certain soulagement à ne pas avoir à prétendre que la situation pouvait être
sauvée. Il s’apercevait avec étonnement qu’il était capable de s’exprimer avec
froideur et concision.


— Marisa a quitté
son domicile avec Spencer ce matin à 9 h 25. Elle a atteint sa première
destination à 10 h 35.


— Et cette
destination était...


— Elle est allée
chez Reg Donaldson.


S’il était une
chose que l’on ne pouvait reprocher à Helen, c’était d’être longue à la
détente. Elle reconnut immédiatement le nom.


— Donaldson? C’est
bien lui qui dirige cette agence pour l’emploi des handicapés ?


— Oui.


Les joues d’Helen
s’embrasèrent.


— C’est ce
soi-disant ami qui t’a persuadé d’embaucher ce concierge débile. Et maintenant,
il semblerait qu’il connaisse aussi cette Marisa Joubert? Tu parles d’un ami !


— On dirait que
Reggie m’a trompé.


Bizarrement, Stuart
se sentait si peu concerné que cette révélation le laissait complètement
indifférent.


— D’autres éléments
confirment qu’il n’a jamais été vraiment honnête avec moi. Je te passe les
détails mutiles. Toujours est-il qu’à un certain moment de la matinée, Reggie
et Marisa Joubert ont rencontré un autre homme. D’après la description qu’on
m’en a faite, il s’agirait de Jimmy Griffin.


Helen émit un
sifflement de colère. Résigné, Stuart se tassa un peu plus dans son fauteuil.


— Je suis désolé,
ma chérie, mais je suis obligé d’en arriver à la conclusion que Marisa et lui
travaillent main dans la main depuis le début, et que Reggie Donaldson m’a
piégé. Jimmy conduisait un mini-van, alors qu’il m’a toujours affirmé qu’il ne
savait pas conduire. Et à en croire les agents de Phil, il n’est pas du tout
mentalement défavorisé.


— Mentalement
défavorisé? explosa Helen. Seigneur, Stuart, pourquoi faut-il que tu sois
toujours aussi politiquement correct? Ce type s’est fait passer pour débile
léger, et pendant tout le temps où il traînassait avec son seau et son
balai-éponge, il te surveillait sans doute avec un appareil photo et un
magnétophone. La seule question à se poser, maintenant, c’est de savoir
pourquoi la Joubert et lui sont venus fourrer leur nez dans les affaires du
Refuge. Si c’est dans le cadre d’une enquête légale ou pour une chaîne de télé.


Stuart sentit son
estomac se nouer, mais il reprit la parole avec calme.


— Oui, on dirait
que Jimmy Griffin s’est payé une tranche de bon temps à nos dépens. Et il y a
tout lieu de penser que Marisa a fouillé dans mes papiers. Elle avait un accès
libre aux dossiers.


— Tu n’as quand
même pas été assez stupide pour laisser des documents écrits concernant tes
projets spéciaux à sa libre disposition ?


Stuart ne devait
pas être aussi anesthésié qu’il le croyait, car le mépris que contenait la
remarque d’Helen lui laissa une douleur cuisante.


— Il était
impossible d’assurer le suivi des opérations — les plannings, les médications,
les procédures chirurgicales —sans rien noter. Cela dit, tous les documents
étaient codés. Il faut accepter l’éventualité qu’un enquêteur malin serait
capable de déchiffrer le code et de réunir des données révélatrices.


— Nous ne devons
pas accepter quoi que ce soit! s’exclama Helen. 


A la vitesse de
l’éclair, sa main partit vers l’arrière et décrivit un arc pour venir frapper
Stuart en plein visage, avec une force terrible.


— Comment as-tu pu
être aussi stupide, Stuart? Comparé à toi, Jimmy le débile est un génie !


Stuart fut plus
sensible à l’humiliation qu’à la gifle. Mais au final, il se rendit compte
qu’il n’avait pas envie de répondre à l’une comme à l’autre. Après tout,
n’avait-il pas utilisé Helen afin de le couvrir auprès du conseil? Elle avait
été chargée de faire son trou dans l’élite sociale et de trouver les clients en
mesure de payer des petites fortunes en échange d’une solution rapide à leurs
problèmes de fertilité ou d’adoption. Stuart pouvait lui causer beaucoup de
problèmes, s’il le voulait, mais il n’était pas du genre vindicatif. Il était
même au-dessus de la vengeance.


Il savait
exactement pourquoi Helen l’avait frappé. Ses révélations l’avaient rendue
folle d’inquiétude. Et elle avait toutes les raisons de l’être. Depuis son
divorce, ils avaient toujours partagé moitié moitié le fruit des activités de
Stuart; la principale source de revenus d’Helen était donc sur le point de
disparaître. D’autres femmes auraient songé à réduire leur train de vie, mais
pas Helen. Elle était incapable de vivre autrement que dans le luxe.


— Tu as raison,
dit-il en se massant la mâchoire. Je n'ai pas assez bien couvert mes traces.
Cela dit, tu n’as pas à endosser la moindre responsabilité pour ce qui s’est
passé. Il est inutile que nous nous retrouvions tous les deux en prison. Je
ferai en sorte qu’aucun soupçon ne vienne peser sur toi, Helen.


Au lieu de lui être
reconnaissante, elle devint enragée.


— Et de quoi est-ce
que je vais vivre, moi, quand tu seras en prison? Mon enfoiré d’ex-mari m’a
autant baisée que plumée, et mon père, ce vieux gaga, a laissé toute sa fortune
à des petites putes, afin qu’elles aillent jusqu’au bout leur grossesse et
donnent gentiment leur bébé à des couples moralement irréprochables. A Dieu ne
plaise qu’elles aient avorté! Tu sais combien d’avortements j’ai subis, Stuart?
Trois ! Et chaque fois qu’ils aspiraient un autre fœtus, je pensais : « Va te
faire voir, papa. ».


D’un geste, Helen
se débarrassa de son tablier et le jeta par terre. C’était la première fois que
Stuart la voyait aussi furieuse, et il l’observait avec un détachement quasi
clinique.


— Les hommes !
s’exclama-t-elle. Quel besoin ont-ils de toujours foutre la merde partout ? Tu
sais ce que c’était que de vivre en regardant mon père faire comme s’il n’était
pas responsable de la mort de ma sœur? Jamais il n’a admis qu’il avait des
torts. Non, c’était la faute des autres... Prudence, parce qu’elle n’avait
jamais eu le courage de venir lui avouer qu’elle était enceinte. Ma mère, parce
qu’elle n’avait pas été fichue d’inculquer à sa fille les bonnes valeurs, à
commencer par la chasteté. Et moi, parce que j’avais dix ans et que je n’avais
pas réussi à arrêter l’hémorragie de ma sœur.


— Ça a dû être
difficile pour toi...


— Difficile? Le
pire des cauchemars, oui! Mon père avait toujours été strict, mais après la
mort de Prudence, il est devenu monstrueux. J’ai dû attendre vingt-deux ans
pour aller à la fac, tout ça parce qu’il n’était pas disposé à me perdre de
vue, de peur que je tombe enceinte, comme ma sœur. Mais à ce moment-là, il
m’avait donné une telle peur des hommes qu’il m’a fallu attendre deux ans avant
d’avoir le courage de sortir avec quelqu’un. Ça me fait du mal quand je me
souviens à quel point j’avais peur la première fois que j’ai eu des relations
sexuelles. Tu n’imagines pas ce que c’est que d’être submergée par des images
de ta sœur en train de mourir chaque fois qu’un homme t’embrasse...


Stuart se surprit à
éprouver de la sympathie envers Helen. Certes, elle était sérieusement
atteinte, mais elle avait récolté ses névroses dans les pires conditions. Il se
secoua un peu, afin de sortir de la torpeur qui l’envahissait.


— La situation
n’est pas aussi sombre qu’on pourrait le croire, dit-il. Nous ignorons ce que
Marisa et Jimmy ont l’intention de faire. Nous ne savons même pas ce qu’ils ont
déniché.


— Ce sera toujours
trop, coupa Helen d’un ton tranchant. Nous ne pouvons pas compter là-dessus.


— Sans doute, mais
il nous reste encore un peu de temps. Ils ignorent que nous sommes sur nos
gardes, et ils ne vont pas se presser de tout rapporter aux autorités. Nous
pourrions boucler nos affaires et prendre le prochain vol en direction du
Mexique ou du Brésil, avant que la police ne vienne fourrer le nez dans nos
affaires. Il n’y a pas d’irrégularités dans les caisses de la Fondation, et les
autorités d’ici ne s’emmerderont probablement pas à nous suivre juste parce que
j’avais des activités secondaires profitables.


Bien que sa
suggestion paraisse calmer Helen, Stuart savait que jamais elle n'accepterait
de fuir le pays et d’abandonner la vie qu’elle s’était construite. Si quelqu’un
devait le faire, ce serait lui, et seul. Impossible pour elle d’envisager un
pénible exil à Rio de Janeiro. Non, elle resterait. Et quand les enquêteurs
l’interrogeraient, elle affirmerait qu’elle ignorait tout de ce qui se passait
au Refuge. Elle engagerait une armada d’avocats pour l’aider à faire entendre
son innocence, et rejetterait toutes les fautes sur Stuart. Si pour son salut,
il lui fallait le pendre haut et court, il serait bel et bien pendu.


A cette pensée, il
sentit son moral s’éclairer légèrement. Chaque nuage avait sa doublure
d’argent, pensa-t-il avec une pointe d’humour noir. S’il regrettait amèrement
la perte de sa clinique, il pouvait presque envisager l’exil à Rio ou Acapulco
comme une échappatoire heureuse, qui lui éviterait un mariage forcé avec Helen.


Elle semblait
s’être calmée. Le regard malheureux, elle soupira profondément et vint passer
ses bras autour du cou de Stuart, posant la tête contre son torse. Pour la
première fois depuis qu’il la connaissait, il ne put déterminer quel rôle elle
jouait.


— Je suis désolée
de t’avoir giflé, s’excusa-t-elle. Pendant une ou deux minutes, je crois bien
que j’ai perdu la tête.


— C’est normal. Tu
étais bouleversée. Cette histoire est ennuyeuse pour nous deux. r
Elle posa les mains à plat sur son torse, et le caressa doucement.


— J’ai préparé le
dîner. Ce serait dommage de le gaspiller. Si tu n’es pas trop secoué, on
pourrait peut-être manger.


Se tracasser pour
des questions de gaspillage était sans aucun doute une nouveauté pour Helen,
mais Stuart décida de ne pas le lui faire remarquer.


— Allons-y, dit-il.
J’ai hâte de découvrir tes talents de cuisinière. C’est une première.


— En fait, je suis bonne
cuisinière...


A l’écouter
maintenant, il était difficile de croire que quelques minutes plus tôt, elle
était au bord de l’hystérie.


— Nous discuterons
de nos diverses options en dînant, proposa-t-elle. Je crois que tu avais raison
de dire qu’il ne fallait pas s’affoler.


Même si Stuart ne
se rappelait pas avoir dit une chose pareille, il était dans son intérêt de ne
pas s’aliéner Helen. Il lui serait plus facile de fuir si elle était prête à
lui apporter son aide. Il enverrait un énorme chèque en Afrique, puis il
gratterait le fond de ses tiroirs et se payerait un aller simple pour le
Brésil. Bien sûr, il garderait assez d’argent de côté pour vivre, le temps de
trouver un nouveau moyen de subsistance.


Helen avait préparé
un pain de viande et une purée de pommes de terre, un menu tout à fait en
accord avec le rôle de parfaite ménagère qu’elle avait décidé de jouer. Stuart
puisa un singulier réconfort dans ce repas, qui lui rappela les rassurantes
années de son enfance dans le Middle West, avant qu’il ne s’en aille à
l’étranger et que la souffrance du monde le rende fou.


Pour des raisons
qu’il ne saisissait pas tout à fait, Helen se sentait visiblement coupable, car
elle fit de son mieux pour être charmante. Ils eurent une conversation
décousue, au cours de laquelle ils évoquèrent toutes les options possibles qui
leur permettraient de poursuivre leurs activités comme avant. Mais ils savaient
l’un comme l’autre que si Marisa et Jimmy Griffin avaient découvert des
irrégularités dans le fractionnement du Refuge, Stuart n’aurait pas d’autre
choix que de quitter le pays ou de préparer ses valises pour un long séjour en
prison.


Alors qu'Helen se
trouvait dans la cuisine en train de préparer le dessert, le portable de Stuart
se mit à sonner. Peu de gens avaient son numéro, aussi Stuart prit-il l’appel
en craignant le pire. Ce qui se révéla justifié : c’était Anya — Anya qui avait
pour consigne de ne l’appeler qu’en cas d’extrême urgence.


Et c’était une
urgence. Jimmy Griffin était à Castle Rock, avec Marisa Joubert et son fils.
Anya sanglotait, convaincue qu’il voulait la tuer. Stuart n’était pas sûr de
comprendre vraiment ce qu’elle disait, l’affolement perturbant encore plus son
anglais. Alors qu’il allait lui faire confirmer ses propos, il entendit un rire
d’enfant, puis la voix d’une femme en arrière-plan — probablement Marisa
Joubert. Avec un cri étouffé, Anya raccrocha, s’interrompant au milieu d’une
phrase.


Avant que la
communication soit coupée, toutefois, Stuart attrapa une ultime information,
stupéfiante, mais qu’il était certain d’avoir bien entendue.


Jimmy Griffin était
le frère de Carole Riven.


Stuart resta figé
pendant quelques secondes. Puis, d’un geste machinal, il ferma le couvercle de
son téléphone et le posa sur la table, à côté de son assiette vide. Etrangement,
il avait le sentiment de recevoir enfin une juste punition pour les péchés
qu’il avait commis longtemps auparavant II était comme figé, les jeux rivés au
téléphone, et quand, au bout de quelques minutes, Helen sortit de la cuisine,
il n’avait pas bougé.


— Quelqu’un vient
de téléphoner? demanda-t-elle, un plateau dans les mains. Rien de grave,
j’espère?


Stuart était encore
trop sous le choc pour mentir.


— C'était Anya
Dzhambirov.


— Anya... La fille
qui s’est enfuie du Refuge?


— Oui... enfin,
c’est ce que les gens croient En réalité, je sais depuis le début où elle se
trouve. C’est une histoire assez compliquée, mais elle s’imagine être tombée
amoureuse de moi, et elle habite dans ma maison de Castle Rock.


— Vraiment? dit
Helen en lui jetant un regard méprisant. Encore une de ces petites vierges sans
le sou que tu ne peux pas t’empêcher d’engrosser, n’est-ce pas? Tu n’apprendras
donc jamais à garder ta braguette bien fermée ?


Stuart ne chercha
même pas à se défendre. Il avait bien d’autres sujets d’inquiétude que de voir
Helen lui reprocher son goût pour des gamines de vingt ans plus jeunes qu’elle.
Un penchant dont son psy avait trouvé l’origine au lycée... S’obligeant à la
fixer, il lui répéta ce qu’Anya lui avait dit. Observer sa réaction apporterait
peut-être un fond de réalité à cette nouvelle qu’il avait encore du mal à
concevoir.


— Anya m’a dit que
Jimmy Griffin était le frère de Carole Riven.


Helen laissa
échapper le plateau. La tourte aux cerises qu’elle avait confectionnée et la
glace se répandirent sur la moquette beige. Sans y prêter attention, Helen se
laissa tomber sur sa chaise, en face de Stuart.


— Co... comment le
sait-elle? En est-elle certaine?


— Je crois, oui.


Stuart se frotta
les yeux, pour essayer d’éclaircir sa vision soudain troublée.


— Si c’était le
cas, ajouta-t-il, ça expliquerait pas mal de choses, non? Cette sale fouineuse
a dû parler à son frère avant de mourir.


— Nous devons
essayer de réfléchir à toutes les incidences de ce nouvel élément, dit Helen
avec fièvre. D’abord, comment cette Anya Machin-Chose a-t-elle pu découvrir une
information aussi importante, alors que Phil est passé à côté?


. — Elle ne l’a pas
vraiment découverte, il me semble. On lui a pour ainsi dire balancé l’info. En
ce moment précis, Jimmy et Marisa sont à Castle Rock.


Les joues d’Helen
perdirent le peu de couleur qu’elles avaient recouvrée.


— Maintenant, nous
savons au moins ce qu’ils préparaient quand ils ont semé les hommes de Phil,
fit-elle remarquer d’un ton acide.


— Si Jimmy est bien
le frère de Carole Riven, il m'est pas près d’abandonner...


— C’est un désastre
! s’écria Helen en se mordillant la lèvre inférieure. On ne sait pas ce que les
flics pourraient découvrir si Griffin les poussait au derrière vingt-quatre
heures sur vingt-quatre.


— Je dois quitter
le pays, déclara Stuart d’une voix lasse. Et même dans ce cas, j’imagine que
Griffin ira harceler les autorités pour que je sois extradé.


— Il me semble que
le Brésil n’a pas encore signé de traité d’extradition. Tu y seras en sécurité.


— Peut-être, oui.
Dans l’immédiat, j’ai l’impression que je vais être obligé de passer le reste
de ma vie à regarder par-dessus mon épaule et à me demander si c’est la police
qui débarque chaque fois qu’on frappera citez moi.


- Helen arpentait
le salon, à présent, ignorant toujours les plats renversés et le jus de cerise
qui imprégnait peu à peu la moquette. Malgré son mouvement incessant, elle
semblait reprendre le contrôle d’elle-même, somme si faire les cent pas
l’aidait autant à réfléchir qu’à se calmer.


— Quitter le pays
n’est pas suffisant, déclara-t-elle. Nous devons faire le nécessaire pour avoir
la certitude que la police ne te cherchera pas.


— Je suis bien
d’accord, répondit Stuart. Sauf que je n’ai absolument aucune idée de la façon
dont on pourrait réussir un tel prodige.


Helen fit encore
quelques pas, en silence.


— Il y a un moyen,
annonça-t-elle soudain. Je dois juste réfléchir à sa réalisation...


Elle leva les yeux
vers lui.


— Tu dois te
suicider, Stuart


La proposition lui
arracha un éclat de rire sinistre.


— Evidemment, ça
résoudrait le problème, reconnut-il. Mais je préfère encore quelques années en
prison à une éternité dans le cimetière du coin.


S’immobilisant
Helen lui sourit.


— Je vais aller un
peu moins vite et m’expliqua. Nous allons faire croire que tu es mort Tu te
seras envolé pour le Brésil, mais les policiers ne se lanceront pas à ta
recherche parce qu’ils te penseront mort.


— Sauf que si je
suis au Brésil, ils ne trouveront pas de corps. Et sans corps, il restera des
soupçons. En plus, comment vais-je pouvoir m’envoler pour le Brésil sans
montrer mon passeport? Non, dit Stuart en secouant la tête, ce genre de
disparition ne marche que dans les films, quand le réalisateur n’est pas obligé
de montrer tous les détails au public.


— Ça peut marcher,
insista Helen. Comment sortir du pays? C’est simple. Tu achètes un billet
d’avion en liquide pour Dallas, San Diego, ou n’importe quelle autre ville
proche de la frontière mexicaine. Tu loues une voiture et tu passes la
frontière avec. On n’arrêtera probablement même pas ta voiture. C’est entrer
aux Etats-Unis qui est difficile, pas en sortir. Et une fois que tu seras au
Mexique, tu auras tout le temps de réfléchir à la manière dont tu gagneras le
Brésil — si tu décides que ça vaut le coup d’y aller. Stuart sentit un léger
espoir s’installer en lui. Il le réprima aussitôt.


— Il me faut un
faux permis de conduire, un faux numéro de Sécurité sociale et beaucoup
d’argent Or je n’ai rien de tout ça.


Helen vint
s’asseoir sur ses genoux et posa la tête sur son épaule.


— Tu me connais, Stuart
tu sais que je ne suis pas quelqu’un de bon ou de noble. Alors, je ne vais même
pas essayer de te faire, croire que je suis prête à venir avec toi. Pour tout
te dire, je compte mentir une fois que tu seras en sécurité hors du pays. Je
vais prétendre que j’ignorais tout de ce que tu manigançais au Refuge. Je
jouerai le rôle de la pauvre victime, naïve et abusée du début à la fin. Mais
en acceptant de tout prendre sur toi, tu as évidemment toute ma reconnaissance.


Elle inspira profondément.


— Je te donnerai
l’argent dont tu as besoin, Stuart J’estime te devoir au moins ça.


Il fut surpris et
touché par cette générosité inattendue.


— Tu peux te
permettre de m’aider financièrement?


— Pas pour très
longtemps. Mon enfoiré d’ex-mari est sur le point de me plumer définitivement.
Mais je peux t’aider pour commencer. En ce qui concerne le faux permis de
conduire et le faux numéro de Sécurité sociale... eh bien, tu sais aussi bien
que moi qu’il te suffît d’aller dans le centre de Denver, où tu peux t’acheter
dans l’heure tous les faux papiers dont tu as besoin.


— Merci, Helen. Je
te suis reconnaissant, vraiment, et j’apprécie ton aide. Mais il reste encore
un problème : comment vas-tu convaincre la police que je suis mort?


— Ça, reconnut-elle,
c’est plus difficile à organiser.


Son front se plissa
tandis qu’elle se passait distraitement la main sur les seins.


— Il faudrait que
tu écrives un mot expliquant que tu vas te suicider. Ce qui nous laisse
toujours le problème du corps... Si on était en Californie, il te suffirait de
trouver une plage déserte, d’y laisser une chaussure et ta valise, et personne
ne s’étonnerait de ne pas trouver ton cadavre. Malheureusement, nous n’avons
pas d’océan au Colorado.


— Mais nous avons
le lac Alpine, s’exclama -Stuart en sentant une soudaine poussée d’excitation.
Les eaux y sont glaciales, et très profondes — pas autant qu’au lac Tahoe, mais
ça reste correct.


Helen fronça les
sourcils.


— Ça pourrait
marcher, oui. Sauf qu’ils enverront probablement des plongeurs.


— Alors, ils ne me
trouveront pas. Mais ils ne seront jamais absolument sûrs.


— Il nous faut
quelque chose de plus, murmura Helen, comme pour elle-même. Et si j’affirmais
que tu es venu pour me dire au revoir et que tu as fait use allusion à ton
suicide? Ensuite, tu t’es enfui dans la nuit, et j’étais si inquiète que je
suis revenue au cottage où j’ai trouvé ton message d’adieu...


Elle s’interrompit.


— Ce n’est sans
doute pas le plus infaillible des plans, Stuart, mais ça te donne au
moins une chance. Même si la police finit par se douter que tu ne t’es pas
vraiment suicidé, au moins seras-tu en sécurité hors de pays et ta piste se
sera sérieusement refroidie. Tu sais comme moi qu’ils disent toujours qu’un
détective a de meilleures chances de résoudre une affaire au cours des
vingt-quatre heures qui suivent... Aucun garde-frontière ne se souviendra de
toi quand la police viendra l’interroger, trois semaines après ton passage.


Jamais Stuart
n’aurait pensé qu’Helen l’aiderait à ce point. Il la serra dans ses bras et
l’embrassa avec une tendresse dont il n’était pas coutumier. 


— Merci, Helen.
Merci pour tout ce que tu fais.


Comme elle
répondait à son baiser, il se rendit compte qu’elle pleurait


— Des larmes?
demanda-t-il en tentant d’en interrompre le flot du bout des doigts. Pour moi ?


— Pour toi.


Elle leva les yeux
vers lui, des larmes tremblant au pout de ses cils.


— Tu me manqueras,
Stuart, vraiment. 


Pour la première
fois depuis le début de leur liaison, Stuart s’aperçut qu’il avait vraiment
envie de coucher avec elle. Il la prit dans ses bras et l’emporta jusque dans
la chambre. Helen fit l’amour avec une douceur presque élégiaque, aux antipodes
de la femme avide et insatiable dont il avait l’habitude.


Quand ils eurent
tous deux atteint le plaisir, elle pesta dans ses bras un long moment et il
sentit les larmes qui coulaient sur son torse.


Enfin, tout en
s’essuyant les yeux, elle se leva du lit.


— Nous n’avons pas
beaucoup de temps pour les adieux, Stuart. Nous devons nous montrer efficaces.
Il est temps que tu écrives ton message et que tu fasses tes valises.


— Tu as raison.


Avec un soupir,
Stuart quitta le lit à son tour et mit son peignoir. Il gagna son bureau,
chercha une feuille et un stylo.


— Viens m’aider,
dit-il. Qu’est-ce que je devrais dire, à ton avis ? 
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Stuart rangeait
tous ses dossiers dans une petite pièce transformée en bureau. Une fois que
Marisa et Jimmy eurent convaincu Anya de les autoriser à la fouiller, ils
n’eurent aucun mal à comprendre à quoi il destinait son argent.


Laissant Anya
s’occuper de Spencer, ils se partagèrent les tiroirs à classeurs. Il fallut
moins d’un quart d’heure à Jimmy pour retrouver les six dossiers qui se trouvaient
au Refuge à l’origine. Sans doute Stuart les avait-il apportés la nuit où il
avait emmené Anya à Castle Rock.


Ils avaient célébré
cette première victoire depuis une dizaine de minutes, quand Marisa trouva une
chemise portant la mention « Iles Caïmans ». A l’intérieur se trouvaient des
courriers et des relevés remontant jusqu’au printemps 1997.


— Je crois que j’ai
ce que nous cherchions, annonça-t-elle en tendant la chemise à Jimmy.


Elle fit jouer ses
épaules, afin de détendre ses muscles tendus.


— Qui aurait cru
que ce serait aussi simple?


Il lui prit la
chemise en souriant 


— C’est comme ça.
Quand on perd quelque chose, on le retrouve souvent dans le dernier endroit où on
irait le chercher...


— Avant de sabrer
le champagne et de tirer un feu d’artifice, tu devrais quand même vérifier.


Jimmy s’assit au
bureau et survola le contenu do dossier.


— Ouais, c’est bien
ça... Stuart a même eu l’obligeance d’indiquer son numéro de compte juste sur
la première page. Pour nous livrer à quelques recherches sur Internet, il y a
ici tout ce dont nous avons besoin.


Marisa se pencha
contre Jimmy, afin de lire les documents en même temps que lui.


— On dirait que je
n’aurai même pas besoin d’aller sur Internet, déclara Jimmy au bout d’un
moment. Dommage, j’aurais bien aimé t’épater avec mes talents de hacker.
Tous les relevés mensuels de Stuart sont là, depuis le jour où il a ouvert son
compte avec un dépôt initial de cent mille dollars. C’était en mars 1998.


— Il s’agissait
probablement des profits amassés lors de ses premières opérations au Refuge,
suggéra Marisa. Il a accéléré le rythme ces deux dernières armées. Une fois sa
réputation établie, j’imagine qu’il a pu élargir sa clientèle et trouver de
plus en plus de gens prêts à acheter ses services pour la peau des fesses.


— Il a gagné une
vraie fortune, constata Jimmy en se laissant aller contre le dossier de sa
chaise. Rien que l’année dernière, il semblerait qu’il ait déposé plus d’un
million de dollars. Un million cent mille dollars pour être précis.


— Mais qu’est-ce
qu’il fait de cet argent? Je ne comprends pas. Ces relevés sont clairs, faciles
à lire, et à moins d’avoir manqué quelque chose, il semble que Stuart n’utilise
pas les fonds du Refuge pour jouer à la Bourse ou autre. Il se contente de
déposer des sommes énormes sur son compte, puis de les envoyer à une clinique
en Afrique. Toujours au même endroit, avec une régularité de métronome.


 — La New Hope
Clinic... La Clinique du Nouvel Espoir. Ces deux dernières années, il a dû lui
verser pas loin de deux millions de dollars.


Ils se regardèrent,
aussi intrigués l’un que l’autre.


— La New Hope
Clinic? répéta Marisa. Qu’est-ce que ça signifie? Une façade dissimulant une
espèce d’usine de chirurgie esthétique ? Tu vois, le genre d’endroit où l’on
effectue des opérations interdites aux Etats-Unis...


— En Afrique ? Non,
dit Jimmy en secouant la tête, ça me paraît peu probable. Je verrais mieux une
histoire de trafic d’organes — on volerait des corps pour fournir des reins et
des foies aux richards en attente d’une transplantation. Ça s’accorderait mieux
avec les prélèvements d’ovules et la vente de nourrissons.


— Dans ce cas,
pourquoi verse-t-il de l’argent à cette clinique? Au contraire, il devrait en
recevoir, et non lui en envoyer. Et tous les mois, en plus !


Marisa réfléchit un
instant, 


— A moins que la
New Hope Clinic ne soit qu’une entité fictive. Il envoie son argent en Afrique,
où il est blanchi, puis renvoyé d’une manière ou d’une autre à son
propriétaire.


— Sauf qu’il n’a
aucun besoin de blanchir son argent dès lors qu’il est passé par les îles
Caïmans, souligna Jimmy. Une fois qu’il est transféré là-bas, les impôts
n’auront jamais connaissance de son existence, à moins qu’il essaye de
le faire revenir aux Etats-Unis. C’est avant de l’envoyer aux îles Caïmans,
qu’il doit s’inquiéter, pas après.


Marisa laissa
échapper un soupir exaspéré.


— Ce type va me
rendre dingue ! Chaque fois qu’on croit l’avoir piégé, il réussit à nous
glisser entre les doigts.


Le front de Jimmy
se plissa.


— Attends une
minute. Je viens de me rappeler quelque chose. Une photo que j’ai vue dans le
salon. Je reviens.


Jimmy revint avec
un cliché montrant Stuart à l’extérieur d’un grand bâtiment de trois étages.
C’était une construction assez rudimentaire en parpaings, à laquelle une couche
de peinture blanche toute fraîche donnait une seconde jeunesse. Au-dessus du
portique, un blason en lettres lustrées portait l’inscription « New Hope Clinic
», et Stuart se tenait dans l’entrée, entouré par des médecins et des
infirmières souriants. Il tenait dans ses bras un bébé à la tête bandée, et à
ses jambes s’accrochaient deux enfants dotés de prothèses. Jamais Marisa
n’avait vu Stuart aussi heureux et détendu.


— Il y a d’autres
photos de ce genre dans le cottage, ajouta Jimmy. Sur le moment, je n’y ai pas
fait attention parce que je savais qu’il avait travaillé pour les Nations
unies, et je pensais qu’elles avaient été prises à l’époque où il était
directeur de la Haute Commission aux réfugiés. Mais elles prennent une tôt
autre signification maintenant que nous savons où il fait transférer son argent


Les yeux fixés sur
la photo, Marisa avala une grande goulée d’air.


— Se pourrait-il
que ce type soit une espèce de Robin des Bois des temps modernes?


— Ça m’en a tout
l’air!


— Non, ce n'est pas
possible! Stuart ne peut pas avoir monté toute cette horrible opération au
Refuge, dans le seul but de créer un hôpital destiné aux orphelins africains!
Est-ce qu’il est cinglé à ce point?


— Vendre des ovules
et des bébés à un échantillon de « victimes » pour payer des prothèses à
un autre échantillon de victimes...


Jimmy laissa
échapper un rire bref, incrédule.


— Ça, acheva-t-il,
ce serait une première.


— Et pourtant,
Jimmy, c’est apparemment ce qu’il fait!


— Même si nous
voyons juste, il nous est impossible de le laisser continuer à vendre des
bébés. Sans parler du fait qu’il a tué trois femmes pour protéger ses projets.


— C’est vrai. Et
c’est terrible... Cet homme est dingue, Jimmy. Je me demande s’il ne devrait
pas passer les prochaines années dans un hôpital psychiatrique plutôt que dans
une prison.


— Tu es plus
généreuse que je ne le suis, répliqua Jimmy d’un ton sec. Je me fous de ses
motivations tordues et de son désir de sauver le monde. Je veux le soir payer
pour ses crimes. Puisque tu es d’humeur si démente, quelle excuse lui donnes-tu
pour avoir séduit Anya alors qu’elle était sans ressource et totalement vulnérable?
Ou pour avoir contraint quatre-vingt-sept femmes à subir des prélèvements
d’ovules? Et tu trouves normal que onze femmes ayant à peine terminé leur
grossesse se retrouvent enceintes à peine trois mois plus tard, portant un enfant
destiné à un couple de richards ? Une fois encore, n’oublie pas le fait qu’il a
assassiné trois femmes...


— Je n’excuse rien
de tout ça. C’est épouvantable. Mais une fois que tu auras livré à la police
tout ce que nous savons, il n’y aura pas moyen de revenir en prière. Si nous
mettons les autorités sur l’affaire, elles seront obligées d’engager des
poursuites sur-le-champ, même s’il ne leur est pas possible de rassembler assez
de preuves pour lui coller les meurtres sur le dos. En découvrant ce qu’il a
fait, elles l’épingleront avec la charge la plus lourde possible, et ça vaudra
pour tout le reste.


— Je ne vois
là-dedans rien qui me déplaise.


— Dans l’immédiat,
tu es furieux contre Stuart, mais es-tu certain que tu auras les mêmes
sentiments dans six mois? Tu dois déjà vivre avec la douleur d’avoir perdu ta
sœur à cause de ce fou...


Elle lui prit la
main.


— Ne va pas ajouter
à ton fardeau des regrets sur la manière dont tu gères la punition de Stuart.


Jimmy se mit à
arpenter le bureau.


— Je t’écoute, mais
je ne veux pas t’entendre, marmonna-t-il. Je reconnais que ce type est malade.
Il est même sans doute persuadé d’être l’un des hommes les meilleurs de la
planète. Jeffrey Dahmer était malade, lui aussi. Est-ce que ça signifie pour
autant que la société aurait dû le plaindre et le laisser continuer à bouffer
des gens?


Brusquement, le
rire de Spencer attira l’attention de Marisa. Elle l’utilisa comme prétexte
pour laisser Jimmy débattre tout seul de la question épineuse que constituait
la punition de Stuart.


— Cette façon de
rire trop fort n’augure rien de bon, dit-elle. En général, cela signifie qu’il
est sur le point de faire des bêtises. Je ferais mieux d’aller jeter un coup
d’œil.


En entrant dans la
cuisine, Marisa constata que ses craintes étaient justifiées. Anya était au téléphone
et ne prêtait aucune attention à Spencer. Qui en profitai! pour se payer du bon
temps. Il avait trouvé le placard dans lequel étaient rangés les articles
d’épicerie, et avait réussi à ouvrir la porte. Assis au milieu d’un amas de
pâtes crues, il essayait tantôt de les manger, tantôt de les ranger dans leur
emballage.


Marisa le prit dans
ses bras.


— Spencer, je crois
que tu as mieux à faire, non ?


Il la considéra
d'un air penaud, mais continua de croquer les pâtes.


Anya finit par
prendre conscience de la présence de Marisa. Elle laissa échapper un
gémissement empli d’une culpabilité démesurée, et raccrocha le téléphone. Elle aurait
tout aussi bien pu continuer de parler. Avec la pagaille qui régnait dans la
cuisine, Marisa n’avait prêté aucune attention à ce qu’elle disait, t Mais, à
présent, elle était en alerte rouge, 


— Avec qui
parliez-vous ? demanda-t-elle, soupçonneuse.


Anya ne connaissait
pas beaucoup de monde, et à voir son expression coupable, la liste de ses
correspondants potentiels diminuait encore.


— Personne,
répliqua-t-elle en reniflant Je n’ai rien dit


— Vous appeliez
Stuart, n’est-ce pas? Mais qu’est-ce que vous lui avez raconté?


— Rien. Je lui ai
dit que vous êtes là. Je lui ai dit que vous allez appeler la police. Elle se
moucha avant d’ajouter : 


— Vous avez dit que
Stuart va me tuer. Vous vous trompez. Ce n’est pas un homme parfait mais il ne
va pas me tuer. Je connais des tueurs, et lui n’est pas un tueur.


Jimmy arriva dans
la cuisine à temps pour entendre la remarque d’Anya.


— Que se passe-t-il
? demanda-t-il à Marisa.


— Tu ne vas pas le
croire : elle vient d’appeler Stuart


— Quoi ? Tu
plaisantes !


Il secoua la tête.


— Bon sang. Tu as
une idée de ce qu’elle a pu lui dire?


— Rien, à ce
qu’elle affirme. Enfin, rien sauf que nous sommes ici, que nous l’accusons de
meurtre — lui — et que nous allons appeler la police.


Jimmy soupira.


— Eh bien, comme
ça, nous voilà dans le vif du sujet. Maintenant Stuart va probablement essayer
de fuir — ce qui ne nous laisse pas d’autre choix que de le confondre
nous-mêmes, et dès ce soir.


Alors qu’un instant
plus tôt Marisa hésitait à faire appel à la police, elle changea radicalement
de position.


— Il y a une
certaine distance entre Castle Rock et Wainscott déclara-t-elle. Ça lui laisse
une avance d’environ trois quarts d’heure sur nous, sans compter les
embouteillages du samedi soir, à Denver. Dans ces conditions, mieux vaut
appeler les autorités. Elles pourront s’occuper de Stuart beaucoup plus vite
que nous.


— Parce que tu
t’imagines que des policiers vont se pointer à Wainscott avec un mandat d’arrêt
contre saint Stuart simplement parce qu’on leur aura certifié qu’il a assassiné
trois femmes? Ils n’arrêteront pas Stuart, crois-moi, et on aura de la chance
s’il ne réussit pas à nous faire arrêter pour cambriolage. Non, ce n’est pas la
solution.


Jimmy était déjà
reparti vers le petit bureau, afin de réunir tous les documents. Marisa le
suivit Spencer dans ses bras.


— Ce n’était pas
toi qui voulais informer la police?


— Si on avait eu le
temps. On le fera dans quarante-huit heures, quand j’aurai téléphoné à mon
avocat et fait le nécessaire pour qu’il prenne l’avion jusqu’ici, armé de tout
le blabla suffisant pour s’assurer que c’est bien Stuart qui se retrouvera
derrière les barreaux, et pas nous.


Marisa regarda une
photo de Stuart entouré d’orphelins souriants, de plus en plus déterminée.


— Quelles que
soient ses motivations, on ne peut pas le laisser s’envoler vers l’Amérique du
Sud sans qu’il paye un minimum pour toutes les vies qu’il a ruinées.


Elle réfléchit un
instant


— Que va-t-on faire
d’Anya? Si nous la laissons là, elle préviendra Stuart que nous sommes en route
pour Wainscott.


— Nous l’emmenons
avec nous. Nous la déposerons chez Reg Donaldson. Le détour nous coûtera une
vingtaine de minutes, mais Reg saura s’occuper d’elle. Je vais l’appeler et lui
demander son aide. Toi, tu vas surveiller Anya pendant qu’elle fait ses
bagages. Fourrer quelques vêtements et des affaires de toilette dans une valise
ne devrait pas lui prendre trop de temps.


Renfrognée et peu
coopérative, Anya fit durer les choses autant que possible. Mais Jimmy, qui en
eut vite terminé avec son coup de fil, n’était pas disposé à attendre. Il
surgit dans la chambre et balança la trousse de toilette sur les affaires que
la jeune fille avait déjà entassées.


— Voilà, dit-il en
bouclant la valise. On y va, Anya ? 


Comme prévu, ils se
rendirent d’abord chez Reg Donaldson, où ils laissèrent Anya. Ils poursuivirent
ensuite leur route jusqu’à Wainscott. Le trajet quoique long, se passa sans incident
et ne fut ralenti par aucun bouchon.


Marisa savait qu’il
ne lui était pas possible d’accompagner Jimmy. Non seulement Spencer dormait
déjà dans ses bras, mais elle ne voulait pas l’emmener chez Stuart dans de
telles circonstances. Elle n’avait aucune envie d’imposer à son fils d’autres
scènes de violence — qui savait comment Stuart réagirait quand il se saurait
acculé ? Evan avait déjà donné son quota à son fils, dans les dix-huit premiers
mois de sa vie.


Jimmy les accompagna
jusqu’à leur appartement marquant une pause à la porte pour embrasser Marisa.


— J’imagine qu’il
sera très tard quand on en aura fini, Stuart et moi. Mais si tu veux, je
repasserai pour te raconter ce qui s’est passé.


— Si je veux?
s'exclama Marisa.


Elle lui posa le
doigt au milieu du torse.


— Si tu ne veux pas
avoir d’ennuis avec moi la prochaine fois qu’on se croisera, mon bonhomme, ta
ferais mieux de revenir me faire un compte rendu détaillé. Et peu importe
l’heure. 


— Bien, m’dame, dit
Jimmy, avant de l’embrasser de nouveau. Merci pour ton aide, Marisa. Et pour ta
voiture.


— Il n’y a vraiment
pas de quoi.


Elle l’agrippa par
le sweat-shirt et l’attira à elle pour un dernier baiser.


— Sois prudent lui
dit-elle dans un souffle.


Il y avait de la lumière
dans le cottage de Stuart quand Jimmy arrêta la Saturn dans l’allée. Il
s’approcha de l’entrée avec prudence, afin de ne pas alerter Stuart ni de
l’affoler, mais cette précaution se révéla mutile. Helen Wainscott sortit en
courant du cottage alors qu’il s’apprêtait à frapper à la porte d’entrée. Elle
sanglotait bruyamment, et ses cheveux étaient dressés sur sa tête, comme
électrifiés par la douleur. Elle tenait on morceau de papier à la main.


Elle agrippa le
bras de Jimmy, même s’il n’était pas certain qu’elle l’avait reconnu.


— Oh, mon Dieu...
Vous devez m’aider à le trouver. Je ne peux pas le trouver. Je ne sais pas où
il est parti.


Une masse de plomb
pesa soudain sur l’estomac de Jimmy, qui laissa échapper un chapelet de jurons.
Apparemment, Stuart avait pris la fuite juste après le coup de fil d’Anya.


Avec un soupir, il
agrippa à son tour Helen, qui essayait de se précipiter au bas des marches. 


— Voyons, madame
Wainscott, vous ne pouvez pas sortir comme ça. Vous n’avez même pas de chaussettes.
Calmez-vous.


Elle baissa les
yeux vers ses pieds, comme si le commentaire de Jimmy à propos de ses
chaussures était tout ce qu’elle avait entendu.


— Je portais des
talons hauts. Il courait trop vite.


Elle tenta de
nouveau de s’élancer sur le perron, mais Jimmy la prit par les épaules et
l’obligea à s’immobiliser. Il lui posa aussi une main devant la bouche pour
ralentir son souffle et arrêter l’hyperventilation.


— Ecoutez-moi, Helen.
Vous parlez bien de Stuart, n'est-ce pas? Pourquoi est-ce qu’il courait? A-t-il
pris sa voiture? Est-ce qu’il allait à l’aéroport?


Helen cligna des
yeux, comme si la suite de questions que venait de poser Jimmy avait fini par
lui faire prendre conscience de sa présence et de l’endroit où elle se trouvait.


— Qui êtes-vous?
demanda-t-elle en le regardant. Oh, vous êtes le gardien du Refuge...


— Oui. 


Etant donné son
état Jimmy songea qu’il était préférable de s’en tenir là et de ne pas se
lancer dans des explications compliquées.


— Si vous vous en
sentez capable, j’aimerais que vous essayiez de m’expliquer ce qui s’est passé.


Elle eut l’air
intrigué.


— Qu’est-ce que
vous faites ici ?


— Je suis venu vous
aider. Où est Stuart?


— Il est parti,
répondit-elle d’une voix sourde. Il a reçu un coup de téléphone et il s’est mis
dans tous ses états. Il est devenu fou.


Elle se calmait
maintenant et son corps semblait perdre toute l’énergie frénétique qui l’avait
soutenue. Elle leva les yeux vers Jimmy pour dire quelque chose, mais aucun son
ne sortit de sa bouche. Puis un voile tomba devant ses yeux, et elle s’effondra
contre lui. Le morceau de papier qu’elle tenait tomba par terre.


L’ampoule jaune anti-moustiques
du porche lui donnait une mine affreuse. Jimmy prit Helen dans ses bras et la
porta jusqu’au salon de Stuart où sa pâleur parut un peu moins épouvantable.


Si elle avait meilleure
mine à l’intérieur, on ne pouvait pas en dire autant du salon. Jimmy enjamba
des bris de verre et de porcelaine, et parvint à éviter la tourte écrasée, qui
avait laissé des tramées rouges sur la moquette beige clair. Une odeur de cire
et de coton brûlé flottait dans l’air — sans doute à cause des bougies
renversées sur la table.


Helen s’agitait de
nouveau. Jimmy l’installa aussi confortablement que possible sur le canapé,
puis alla chercher de l’eau dans la cuisine. Un léger désordre y régnait,
montrant que quelqu’un y avait préparé un repas.


Quand il revint
dans le salon, Helen s’était assise et avait posé sa tête dans ses mains. Elle
prit le verre qu’il lui tendait en le remerciant d’un murmure, mais sa main
tremblait tant qu’elle en renversa la moitié. Sa détresse toucha Jimmy. L’état
du salon semblait indiquer que le départ de Stuart avait été accompagné d’une
scène pour le moins dramatique.


Il l’aida à boire,
puis posa le verre sur une petite table.


— Voulez-vous que
j’appelle un médecin? proposa-t-il.


— Non, je vais
mieux, maintenant, assura-t-elle en secouant la tête. Oui, ça va.


Elle ferma les
yeux. 


— Il faut prévenir
la police. Il faut qu’ils le recherchent.


Jimmy fut un peu
surpris de la voir si pressée de voir son fiancé aux mains de la loi. 


— Avez-vous une idée
de l’endroit où il a pu partir ? demanda-t-il. Est-ce qu’il vous a dit s’il
avait l’intention de prendre l’avion? A-t-il pris sa voiture?


Elle le fixa, comme
si l’étonnement lui redonnait de l’énergie.


— Vous êtes fou ?
Mais de quoi parlez-vous, au nom du ciel?


Puis elle secoua la
tête, marmonnant pour elle-même :


— Bien sûr qu’il
est fou. J’avais oublié.


Se frottant les
yeux, elle le considéra avec méfiance.


— Vous êtes
différent, ce soir.


Apparemment, Stuart
n'avait pas pris la peine de lui expliquer toutes les raisons pour lesquelles
il devait absolument fuir la ville et le pays. Helen continuait de croire que
Jimmy était handicapé mental.


— C’est une
histoire compliquée, commença-t-il. En fait, je ne suis pas gardien ni attardé
mental. Je suis détective privé. Je travaille en général pour de grandes
compagnies qui soupçonnent un ou plusieurs de leurs employés de détournement de
fonds et autres activités illégales.


— Que faites-vous
au Refuge, dans ce cas?


Sans même lui
laisser le temps de répondre, elle ajouta :


— Je préside la
Fondation Wainscott, et je n’ai en aucun cas autorisé votre présence au Refuge.


Sous la
contrariété, elle avait retrouvé un ton hautain.


— Vous avez raison,
acquiesça Jimmy, et je vous prie d’accepter mes excuses sincères. Je sais que
j’ai abusé de nombreuses personnes au cours des dernières semaines. J’avais de
bonnes raisons — mais encore une fois, c’est une longue histoire. Et le temps
nous manque si nous voulons rattraper et arrêter Stuart. 


— Arrêter Stuart?
répéta Helen.


Son arrogance
disparut, et elle se laissa aller contre les coussins du canapé, visiblement
épuisée.


— A votre avis, que
s’est-il passé ici, ce soir?


Un désagréable
pressentiment fit frémir Jimmy.


— J’imagine que
Stuart a décidé de limiter les frais et de prendre la fuite. Après le coup de
fil d’Anya, il a dû se rendre compte que nous étions sur le point de révéler
ses activités illégales.


— Voilà donc de
quoi il était question dans ce coup de téléphone! s'exclama Helen. Il a refusé
de m’en parler. Il m’a dit que ce n’était pas le moment.


Une profonde
tristesse apparut sur ses traits.


— Le malheureux...
Toute cette angoisse pour quelques difficultés légales.


Comme elle levait
les yeux vers lui, Jimmy s’aperçut qu’elle pleurait.


— Vous ne comprenez
pas ce qui s’est passé, lui dit-elle. Stuart n’a pas pris la fuite — ou du
moins si, mais vers sa dernière demeure. Il s’est suicidé.


Le cerveau de Jimmy
avait devancé cette révélation de quelques secondes. Jimmy sentit néanmoins sa
gorge se serrer lorsqu’elle prononça les mots.


— Je suis désolé,
chuchota-t-il.


Même s’il n’allait
pas pleurer la mort de Stuart, il pouvait au moins offrir sa sympathie à sa
fiancée.


— Je ne veux pas de
vos condoléances! répliqua-t-elle d’un ton acide. C’est votre enquête qui l’a
amené là. J’espère que vous êtes satisfait du résultat.


Jimmy ne réagit pas
face à tant d’âpreté, en partie parce qu’il méritait sans doute la condamnation
d’Helen. S’il ne pleurait pas la mort de Stuart, il la regrettait. Pour la paix
de sa conscience. Marisa lui avait bien fait remarquer à quel point Stuart
était psychologiquement instable. S’il n’avait pas été aussi obsédé par son
désir de venger le meurtre de Carole, Jimmy aurait peut-être réfléchi à la
manière dont une personnalité fragile risquait de réagir en apprenant que des
enquêteurs étaient sur le point de le confondre.


Une pensée étrange
détourna un instant son attention. N’était-il pas surprenant, justement, qu’il
se soit mépris à ce point sur la personnalité de Stuart, malgré cinq semaines
de surveillance rapprochée? En général, il perçait assez bien à jour le profil
psychologique de ses cibles. Il était si convaincu que Stuart prendrait la
fuite que l’hypothèse du suicide ne l’avait même pas effleuré. D’un autre côté,
il n’avait encore jamais rencontré quelqu’un qui volait et assassinait afin de
procurer des soins à des orphelins... Il ne fallait donc pas s’étonner si ses
pouvoirs n’avaient pas bien fonctionné avec Stuart.


Toujours allongée
sur le canapé, Helen semblait s’être un peu calmée. Pourtant à voir l’agitation
de ses doigts, la pâleur persistante de son visage et le flot continu de ses
larmes, elle était encore sous le choc. Cela ne servait à rien de lui expliquer
qu’elle s’en était bien sortie. Que l’homme qu’elle avait accepté d’épouser
aurait passé un grand nombre d’années en prison ou, au mieux, dans une
institution psychiatrique, enfermé derrière des barreaux.


Jimmy tenta de se
défendre en lui faisant comprendre qu’il ne s’en était pas pris à Stuart pour
quelques centaines de dollars qui auraient disparu de la caisse.


— Les événements de
ce soir ont dû être terribles pour vous, mais je tiens à ce que vous sachiez
que les actes reprochés à Stuart ne sont pas bénins. S’il n’avait pas choisi de
mettre fin à ses jours, il aurait probablement passé les prochaines années en
prison. Au cas où cela pourrait vous être d’une quelconque consolation, il est
possible que Stuart ait fait un choix raisonnable en préférant la mort à la
prison...


— Raisonnable ?
répéta Helen avec mépris. Rien de ce que Stuart a fait ce soir n’était
raisonnable !


Se levant elle
commença à ramasser les morceaux de porcelaine et de verre sur la moquette.


— Vous ne voyez pas
cet incroyable désordre? Eh bien, c’est Stuart et moi qui avons fait ça. Le
dernier souvenir de lui, ce sera une bagarre. Nous deux en train de lutter au
sol, alors que j’essayais de détourner l’arme qu’il avait braquée sur lui.


La surprise fît
perdre toute délicatesse à Jimmy.


— Vous voulez dire
qu’il allait se suicider devant vous?


— Je ne sais pas.
Je ne crois pas que c’est ce qu’il avait prévu au départ. Mais j’ai dû revenir
dans le salon plus tôt qu’il ne le pensait et je l’ai surpris en train
d’écrire. En me voyant, il est devenu fou furieux. n s’est précipité vers le
secrétaire et j’ai deviné qu’il allait y chercher son revolver. J’ai atteint
l’arme avant lui et nous nous sommes battus pour le contrôle du revolver. A un
moment, j’ai même pensé que c’était moi qui allais recevoir une balle.


Si Jimmy s’était
bien rendu compte qu’une bagarre avait eu lieu dans ce salon, la visualiser
aussi nettement avait quelque chose de choquant.


— Vous dîniez avec
Stuart ?


— En fait, nous
avions fini. Et puis, il a reçu un coup de fil lorsque je suis allée prendre
une douche...


Helen
s’interrompit. Une rougeur monta depuis son cou jusqu’à son visage.


— Stuart et moi...
nous avions fait l’amour, expliqua-t-elle en évitant le regard de Jimmy.
Ensuite... ensuite, je suis allée prendre une douche pendant que Stuart
répondait au téléphone. Il savait que j’en aurais pour un moment, car je
projetais de regagner mon hôtel, ce soir. Pendant que je me recoiffais et me
maquillais, je l’ai entendu qui marchait dans tous les sens. Et puis, au bout
d’un moment, j’ai compris qu’il était à son bureau, en train d’écrire.


Elle s’interrompit,
regarda ses mains et parut surprise de les trouver vides. Du regard, elle fit
le tour de la pièce.


—- Sa lettre?
demanda-t-elle, de nouveau agitée. Où est-elle? Je l’avais. Là, dans ma main.
Je sais que...


Jimmy se rappela le
morceau de papier qu’elle serrait avec force quand il était arrivé. Il se
souvint aussi qu’il avait entrevu la feuille tomber lentement vers le sol
lorsque Helen s’était évanouie.


— Du calme, dit-il
en l’arrêtant Vous l’avez fait tomber dehors. Je vais la chercher, ne vous
inquiétez pas.


Il sortit, pas
mécontent de respirer un peu d’air frais. La surcharge émotionnelle qui régnait
dans le cottage rendait l’atmosphère particulièrement oppressante. La nuit
était fraîche, mais calme. Le mot qu’Helen avait laissé échapper se trouvait
près du porche. Il reposait là, blanc et froissé, se détachant dans
l’obscurité.


Jimmy décida de
lire ce qu’il contenait avant de regagner l’intérieur du cottage. Inutile de
déranger Helen en le faisant devant elle.


« Ma très chère
Helen,


» J’ai essayé de
faire le bien, d’apporter le bonheur et de guérir les blessures, mais le monde
ne me permettra plus de continuer. A présent à cause de mes efforts, on ne me
laisse que le choix entre la prison et la mort. Je choisis la mort.


» Je t’aimerai
toujours, et j’espère que tu penseras à moi avec amour, en dépit de ce que je
m’apprête à faire, Stuart »


À peine Jimmy
eut-il rejoint Helen qu’elle lui arracha le mot des mains. Elle le lut de
nouveau, le visage indéchiffrable, avant de se détourner, la feuille plaquée
contre sa poitrine.


—-Il a fini par
récupérer le revolver, et il a quitté le cottage en courant raconta-t-elle. Je
lui ai couru après, mais à cause de ces stupides talons hauts, je n’ai pas pu
le rattraper. Il faisait sombre, et j’ai réussi à l'apercevoir, au loin. Je
l’ai entendu qui s’élançait à travers les buissons... Il est allé vers le lac. Il
y a une bande d’eau peu profonde qui en fait tout le tour, puis on passe
soudain de quelques centimètres à plusieurs mètres. Stuart s’est avancé dans le
lac, et ensuite... il a tiré.


Elle se tourna vers
Jimmy, le visage ravagé par les larmes.


— Je l’ai vu
tomber. J’ai couru jusqu’au rivage, mais il n’y avait plus rien. L’eau est
aussi noire que de l’encre et très profonde à l’endroit qu’il a choisi. C’était
trop tard. Il était parti.


Elle avait dit à
Jimmy qu’elle ne voulait pas de sa sympathie, mais il ne put s’empêcher de la
lui offrir. La plupart des gens n’avaient pas eu à assister à la mort violente
d’un proche, mais pour Helen, c’était la deuxième fois.


— Je suis désolé,
Helen. Vraiment désolé.


Une nouvelle fois,
elle se détourna.


— Vous devriez
appeler la police. Nous n’avons plus rien à faire d’autre, ici.
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Marisa était
endormie lorsque la sonnette retentit dans son appartement. Remontant à la surface
de son rêve, elle se redressa sur son siège chaise et jeta un coup d’œil à la
pendule, au-dessus de la télévision. 4 heures du matin. En attendant le retour
de Jimmy, elle avait sorti un livre, et la dernière fois qu’elle avait regardé
l’heure, il était minuit et demi. Cela faisait donc un moment qu’elle s’était
endormie.


Elle se leva en
bâillant et récupéra son livre, tombé par terre. Tout en gagnant la porte, elle
secoua ses muscles engourdis.


C’était Jimmy.


Toujours environnée
par les brumes du sommeil, elle esquissa un sourire somnolent


— Tu t’es rasé.


— Affirmatif ! J’ai
décidé qu’il était temps pour Jimmy le gardien de prendre un peu de repos.


— Je ne me doutais
pas que tu étais aussi séduisant sans ta drôle de barbe...


Marisa fit passer
sa main sur le menton rasé de frais de Jimmy, suivant des doigts le dessin de
sa mâchoire pour s’arrêter sur ses lèvres.


— Je commençais
presque à m’y habituer.


— Si tu n’arrêtes
pas tout de suite de passer la main sur ma peau comme ça, il se pourrait que
les poils réapparaissent spontanément !


Elle sourit, malgré
l’onde de désir inattendue qui la traversa. Quelques secondes plus tôt, elle se
sentait d’humeur un peu folâtre parce que Jimmy en avait heureusement terminé
avec Stuart. Mais elle découvrait à présent qu’avec Jimmy, la tension sexuelle
était toujours là, cachée, à moins d’un millimètre sous la surface.


— Tu devrais,
entrer, lui dit-elle. Il fait froid dehors, à cette heure de la nuit. Ou plutôt
du matin.


Jimmy pénétra dans
l’appartement.


— Tu m’as dit de passer
quelle que soit l’heure, lui rappela-t-il.


— Tu as bien fait.
Mais tu dois être épuisé...


— Je vais mieux
qu’il y a une trentaine de minutes. Je suis passé chez moi pour prendre une
douche, me raser et me changer.


Il eut un semblant
de sourire.


— Avant la douche,
j’étais amorphe. A présent je glisse lentement vers le coma.


— Un Coca t’aiderai
t-il? proposa Marisa. Ou du café? Du thé? Quelque chose à manger?


Secouant la tête,
il l’attrapa et l’attira dans ses bras.


Il laissa échapper
un soupir de soulagement en même temps qu’il posait le menton sur le sommet de
sa tête.


— Tu as l’air en
forme, fit-il remarquer. La nuit a été dure, pourtant...


Marisa avait
conscience qu’il était vidé tant émotionnellement que physiquement.


— Que s’est-il
passé avec Stuart? demanda-t-elle.


Elle avait déjà
compris à l’attitude de Jimmy que les nouvelles n’étaient pas bonnes.


— Est-ce qu’il a
fini par avouer? A-t-il été arrêté?


— Rien de tout ça.
Je suis malheureusement arrivé trop tard pour lui parler. Il s’était déjà donné
la mort.


— Il s’est suicidé?
Oh, non... Jimmy, je suis vraiment désolée !


Si Marisa n’avait
jamais eu beaucoup de sympathie envers Stuart, même avant de découvrir sa vraie
nature, elle éprouva néanmoins un réel regret en apprenant sa mort Parce que la
disparition d’un être humain était toujours triste, mais aussi parce que ce
décès empêcherait Jimmy de résoudre une bonne fois pour toutes le mystère qui
entourait la mort de sa sœur. Lui qui attendait avec impatience le jour où il
pourrait dire à sa nièce que sa mère n’avait pas été négligente, qu’elle
n’avait pas oublié de s’occuper des freins de sa voiture, qu’elle n’avait pas
perdu la vie dans un accident qui aurait pu être évité... La preuve qu’il y
avait eu meurtre disparaissait avec Stuart. Et Jimmy devrait vivre pour
toujours avec le poids du doute sur la conscience. Stuart avait-il vraiment
assassiné Carole et les Albanaises ? Ou bien ces trois morts étaient-elles une
coïncidence, ainsi que les enquêtes de la police l’avaient conclu?


Incapable de trouver
des mots de réconfort Marisa se contenta de serrer Jimmy contre elle.


— Stuart n’avait
rien d’un saint mais je suis quand même triste que les choses se terminent de
cette façon. Si seulement Anya n’avait pas passé ce coup de fil! C’est toi qui
l’as trouvé? Ça a dû être terrible.


— Helen Wainscott
se trouvait déjà au cottage quand je suis arrivé. En fait, on n’a pas encore
retrouvé le corps de Stuart.


— Quoi ? fit
Marisa.


— C’est une des
raisons pour lesquelles j’arrive si tard. Les policiers pensaient trouver le
cadavre sans avoir à faire venir une équipe spécialisée, et je suis resté
là-bas, à attendre. Helen était une vraie boule de nerfs. Mais les flics n'ont
pas trouvé le corps, en définitive, et ils ont abandonné il y a environ une
heure pour rentrer chez eux. Moi aussi. Helen est au Alpine Lakes. On lui a
donné quelques somnifères, et avec un peu de chance, elle doit dormir,
maintenant.


Marisa était abasourdie
par l’attitude de Jimmy. Pourquoi n’exprimait-il pas le moindre doute sur la
mort de Stuart dès lors qu’on n’avait pas trouvé de cadavre? Avait-il expliqué
aux policiers qu’on pouvait légitimement s’étonner du suicide de Stuart aussi
soudain qu’inattendu?


— Tu es sûr qu’il
est mort? demanda-t-elle. Pourquoi tout le monde pense-t-il qu’il s’est suicidé
alors qu’on n’a même pas retrouvé le corps? Moi, je trouve cette histoire
suspecte. Et la police le devrait également Il est possible que Stuart se soit
débrouillé pour fuir Denver avec quelques heures d’avance. Un faux suicide
serait plus dans ses manières, non?


— Tout à fait
d’accord avec toi. Et je n’y crois pas juste parce que j’ai lu le mot qu’il a
laissé. Helen Wainscott a assisté à son suicide. Apparemment il s’est enfui
vers le lac, a enfoncé un revolver dans sa bouche, et a pressé la détente avant
de tomber dans l’eau. Mort.


Marisa ouvrit la
bouche de stupeur, sans sortir un seul son.


— C’est
épouvantable! s’écria-t-elle enfin. Comment a-t-il pu se montrer aussi cruel
envers Helen? Envers la femme qu’il allait épouser?


— Il n’avait
peut-être pas prévu qu’elle le voie mourir, mais il était désespéré, et Helen
s’est lancée à ses trousses. Tu aurais vu l'état du salon — un vrai champ de
bataille! Helen s’est battue avec lui pour essayer de récupérer l’arme, et
crois-moi, on voit qu’ils se sont vraiment affrontés. Il était déterminé à
mourir, et elle a essayé de toutes ses forces de l’en empêcher. Mais Stuart
était plus fort qu’elle, et il a fini par avoir le dessus.


Marisa frissonna.


— En plus d’être
cruel, le suicide est une façon assez lâche de s’en sortir, commenta-t-elle.
Pauvre Helen ! Dire qu’il y a encore une semaine, elle préparait son mariage.
Et voilà que maintenant, elle doit prendre les dispositions pour un service
funéraire — et il n’y a même pas de corps !


— Pour l’instant,
mais ça ne devrait pas tarder. La police a demandé à Denver l’assistance d’une
unité de secours spécialisée, équipée pour plonger en eaux très froides. Les
hommes sont attendus en milieu de matinée. Le lac est profond, et l’eau en
grande partie mélangée à de la neige, mais la police pense que ça ne devrait
pas poser de problèmes pour retrouver le corps. Nous savons exactement où
Stuart est tombé, et les courants ne sont pas très importants. Les policiers
sont optimistes et pensent qu’ils l’auront repêché dans quatre ou cinq heures.


— Helen a pu
montrer l’endroit exact à la police? demanda Marisa, partagée entre la
curiosité et la répulsion.


— Oui. Elle a
poursuivi Stuart jusqu'au lac, pour essayer de l’arrêta-. Elle sait donc
exactement où ü est tombé, même si elle n’a pas pu le rejoindre à temps.


— C’est de pire en
pire ! s’exclama Marisa. Helen Wainscott est bien la dernière femme envers qui
j’aurais pensé avoir de la compassion, mais elle n’a vraiment pas de chance.
D’abord, elle assiste à la mort de sa sœur, victime d’une hémorragie à cause
d’un avortement saboté, et maintenant il lui faut voir son futur fiancé...


Elle s’interrompit
en frissonnant.


— Qu’il aille au
diable ! conclut-elle avec force.


— Sans compter que
maintenant, le personnel du Refuge et toi allez devoir recoller les morceaux.
Une fois que la mort de Stuart sera rendue publique, le Refuge devra faire face
à un certain nombre d’enquêtes. Les médias de la région vous tomberont dessus,
car Stuart était une espèce d’icône. Et vu son rôle important dans plusieurs
grandes organisations caritatives, les médias nationaux se mêleront sans aucun
doute à la meute.


Et elle aurait
probablement des nouvelles de l’Association des centres d’adoption, pensa
Marisa. Stuart était censé assister à leur congrès quand Carole, Ardita et
Darina avaient trouvé la mort.


— J’imagine que je
vais devoir aller au bureau, demain dimanche, dit-elle. En plus de toute cette
agitation, la situation promet d’être stressante pour les futures mamans. Elles
adoraient toutes Stuart. La première chose que je ferai, après le petit
déjeuner, c’est d’appeler les conseillers et voir s’ils peuvent venir nous
apporter un peu d’aide.


Marisa secoua la
tête.


— Mon Dieu, quelle
pagaille !


— Une pagaille
royale, acquiesça Jimmy.


Relâchant Marisa,
il s’approcha des porte-fenêtres qui donnaient sur le balcon.


— Etant donné le
travail qui t’attend, tu devrais essayer de grignoter encore quelques heures de
sommeil. Tu vas avoir besoin de toute ton énergie.


Marisa suivit son
regard au-dehors, et constata que les premières lueurs de l’aube teintaient
déjà le ciel de rose tendre.


— Et toi?
demanda-t-elle. Quels sont tes projets pour la fin de la nuit?


Il se tourna et lui
adressa un sourire chaleureux.


— Si tu n’y vois
pas d’inconvénient, je coucherai dans l’un des fauteuils de ton salon. Je n’ai
pas pris mon vélo, et je ne me sens pas franchement d’attaque pour une
promenade de dix kilomètres à pied. Tu me ramèneras en allant au bureau demain.
Et pour les prochains jours, je louerai une voiture.


— Les fauteuils de
mon salon ne sont pas l’endroit idéal pour dormir. Je parle d’expérience
puisque je viens d’y passer une partie de la nuit.


— J’ai connu pire.


Le sourire de Jimmy
était amical, mais tout en lui, le trahissait. L’idée, de partager le lit de
Marisa lui avait évidemment traversé l’esprit.


— Ça me fait
plaisir que tu restes, lui dit-elle. J’imagine que tu as de la peine. Tu ne
sauras peut-être jamais comment ta sœur est morte...


Jimmy releva la
tête brusquement, comme s’il avait entendu une sorte d’invitation dans le ton
de Marisa. Il la fixa, les yeux plissés.


— Ce n’est pas une
nuit que j’aurais aimé passer seul, déclara-t-il posément.


Les mots
franchirent les lèvres de Marisa sans qu’elle les ait préparés.


— Alors, ne la
passe pas seul.


Il se figea.


— Est-ce que tu m’invites
dans ton lit, Marisa?


Elle eut
l’impression de se jeter elle-même dans l’abîme.


— Je crois bien que
oui, répondit-elle avec un rire teinté de surprise. Tu te rends compte?


Au lieu de
traverser la pièce pour venir la prendre dans ses bras, Jimmy se détourna de
nouveau vers la fenêtre.


— J’ai envie de
faire l’amour avec toi, Marisa. Je le désire comme je n’ai rien désiré depuis
très longtemps. Mais je peux attendre. Quand ce moment viendra, il faudra que
tu sois absolument sûre. Tu ne me regarderas pas en te rappelant Evan; tu
n’auras pas de doutes, et tu ne te demanderas pas si c’est bien pour Spencer. Il
n’y aura pas de place pour l’hésitation.


— Je suis sûre de
moi, Jimmy.


Et c’était vrai.
Elle avait l’absolue certitude qu’elle faisait le bon choix.


— Je n’ai aucun
doute, insista-t-elle. C’est bien ce que je veux.


Il se tourna vers
elle, le regard brûlant


— Viens, alors.


Elle s’approcha
lentement de lui. Il demeura silencieux pendant qu’elle traversait la pièce,
mais le désir qu’elle voyait dans ses yeux enflamma son corps tout entier.


Elle s’arrêta à
quelques centimètres de lui. Son estomac était noué, et ses muscles, tendus à
se rompre.


—Fais-moi
l’amour, Jimmy.


Il laissa échapper
un long soupir. Puis, tout en murmurant des propos incohérents, il passa les
bras autour d’elle et l’attira tout contre lui. Quand il plongea les mains dans
ses cheveux, elle sentit les battements affolés de son pouls palpiter contre sa
joue. Enfin, il trouva ses lèvres, et Marisa vit s’enfuir le peu de raison qui
lui restait Tout son corps brûlait de désir trop longtemps contenu.


II se passa des
heures, ou peut-être, seulement quelques secondes, avant qu'il la prenne dans
ses bras pour l’emporter vers la chambre. Mais quand ils atteignirent le lit et
qu’ils se furent débarrassés en hâte de leurs vêtements, Jimmy s’arrêta
brusquement.


Etonnée, Marisa le
regarda.


— Quelque chose ne
va pas?


— Rien. Mais tu as
eu une journée difficile. Si tu as l’impression que ce sont les circonstances
qui t’ont entraînée jusque-là...


Il buta sur la
suite, puis reprit :


— Si tu veux
simplement dormir, ça n’a rien d’impossible.


Marisa se mit à
rire doucement, parce qu’il lui avait posé la question et parce qu’elle était
absolument sûre de ce qu’elle faisait.


— Tu n’imagines pas
à quel point je me sens peu disposée à dormir, en cet instant. Il se détendit.


— C’est la
meilleure nouvelle de la journée ! Mais sache que c’était ma dernière tentative
pour me conduire en gentleman...


Elle lui passa la
main sur le visage.


— Eh bien, voilà
pour moi la meilleure nouvelle de la journée !


La regardant avec
intensité, Jimmy recouvra son sérieux.


— Je t’ai déjà dit
à quel point tu es magnifique quand tu souris ? demanda-t-il.


— Il me semble,
oui, répondit-elle, alors que les larmes lui montaient aux yeux. Deux fois,
pour tout dire.


Du pouce, il lui
essuya ses larmes.


— Tu es magnifique
aussi quand tu pleures, dit-il en lui effleurant les lèvres d’un baiser. Je
t’aime, Marisa.


« Moi aussi, Jimmy.
Je t’aime. »


Elle ne put se
résoudre à prononcer ces mots. Pas encore.


Si Jimmy fut déçu
par son silence, il n’en montra rien. Il tendit la main pour la prendre contre
lui. Marisa se laissa câliner, avant de s’abandonner contre les oreillers.
Quand Jimmy la reprit dans ses bras, elle se mit à trembler. Non pas de peur,
mais de désir.


Après Evan, elle
avait pensé que faire l’amour lui serait difficile, voire impossible; elle
avait pensé qu’elle ne serait plus jamais capable de se fier à son instinct, de
s’autoriser à prendre du plaisir dans un abandon qui s’était retourné contre
elle. Mais très vite, elle se rendit compte que le feu d’artifice que Jimmy
allumait en elle était bien plus que ce qu’elle avait connu. C’était magique,
merveilleux. Tout ce qu’Evan et elle avaient jamais partagé, c’étaient des
étincelles vides de sens.


Avec Jimmy, elle
éprouvait une troublante combinaison de tendresse et de plaisir. Leur union
allait bien au-delà du simple désir ou du spasme physique. Il y avait les
éclairs, les scintillements, et aussi la magie, plus forte et plus puissante
que jamais. Sous les mains de Jimmy, Marisa se sentait comme du vif-argent, se
refaçonnant à son toucher, s’illuminant sous ses baisers.


La pression
montait. Marisa s’arquait contre Jimmy, désirant faire durer pour toujours
cette sensation, tout en craignant de ne pas la supporter une seconde de plus.
Durant un moment encore, Jimmy la retint en équilibre au bord du précipice.
Puis il murmura son prénom, et elle bascula par-dessus bord avec lui.


♦


♦♦


C’est l’arôme du
café et le rire de Spencer qui la réveillèrent. Tout en nouant la ceinture de
son peignoir, Marisa suivit l’odeur jusqu’à la cuisine. Perché sûr sa chaise
haute, Spencer mangeait des Cheerios trempés dans du lait. Il accueillit sa
mère avec un grand signe de la main et un babillage compréhensible de lui seul.


Quant à Jimmy, il
remplissait une tasse de café.


— Le timing est
parfait ! lança-t-il en ajoutant du lait dans la tasse avant de la lui tendre.
Tiens. Tu veux des céréales? Un toast? Il y aussi des bagels dans le frigo,
mais pas de fromage frais pour autant que j’aie vu.


Marisa prit la
tasse et la serra dans ses mains, se réchauffant à son contact.


— A cette heure
aussi impossible, je te trouve d’une humeur atrocement joyeuse.


Le sourire qu’il
lui adressa l’électrisa.


— J’imagine que
j’ai quantité de raisons d’être joyeux...


Se penchant, il lui
déposa un baiser sur la nuque, précisément là où cela lui donnait des frissons.


— Bonjour,
murmura-t-il. Je constate que l’avant petit déjeuner n’est pas ta meilleure
heure de la journée...


— Quand j’étais
ado, ma sœur ne m’adressait pas la parole avant midi. Belle est quelqu’un
d’avisé...


— Ce qui n’est pas
mon cas, dit Jimmy. Moi, je te trouve adorable même quand tu n’es pas au mieux
de ta forme.


La sonnerie du
téléphone vint au secours de Marisa.


— Allô?


— Marisa? C'est
Helen Wainscott, à l’appareil.


— Oh ! Madame
Wainscott...


Marisa observa une
pause, le temps de rassembler ses esprits. Helen devait encore être sous le
choc de la mort de Stuart, et Marisa ne voulait pas risquer de la heurter en
prononçant des paroles malheureuses.


— J’ai appris la
triste nouvelle. Je vous prie d’accepter mes sincères condoléances. 


— Merci.


Comme il fallait
s’y attendre, la voix d’Helen était peu assurée, légèrement tremblante.


— Je n’ai pas
réussi à dormir, la nuit dernière, et j’ai eu le temps de réfléchir à ma
nouvelle situation. Je me suis rappelé que le Refuge Wainscott représente à la
fois l’héritage de mon père et un mémorial en l’honneur de ma sœur. Je ferai
tout pour que le suicide de Stuart ne vienne pas entacher ni ruiner cette
institution.


— L’ensemble du
personnel sera d’accord avec vous, assura Marisa. Vous pouvez compter sur
chacun de nous afin que tout se passe normalement jusqu’à la nomination d’un
nouveau directeur.


— Merci. En dépit
des erreurs qu’a pu commettre Stuart, il semblait avoir un don pour recruter
des employés dévoués. C’est la question du nouveau directeur qui est la raison
de mon appel...


Helen laissa
échapper un soupir avant de reprendre.


— Comme vous vous
en doutez, la perspective de cette journée n’a rien d’agréable pour moi. Alors,
plutôt que de rester dans ma chambre d’hôtel à me ronger les sangs, j’ai décidé
de me rendre au Refuge et de prendre des dispositions pour un service funèbre.
Il faudra peut-être des semaines avant que nous soyons en mesure de trouver la
personne capable de prendre la suite de Stuart Aussi ai-je pensé
qu’entre-temps, il était normal que j’assure l’intérim Ce qui me manque en
expérience, je pourrai le compenser par ma détermination : je suis prête à tout
pour que le Refuge continue d’offrir les avantages et les services voulus par
mon père. Comme je l’ai déjà dit, je refuse de voir son héritage gaspillé.


— Je comprends ce
que vous, ressentez...


Marisa admirait sa
capacité à affronter la tragédie en face.


— Ce serait
formidable que vous puissiez venir aujourd’hui, madame Wainscott. Etes-vous
sûre de vous en sentir capable ? 


— Appelez-moi
Helen, d’accord? Pas la peine de nous montrer aussi formelles si nous devons
travailler ensemble au cours des prochaines semaines. En fait j’espérais que
vous seriez d’accord pour venir vous aussi au Refuge aujourd’hui, afin de me
faire un rapide compte rendu des questions les plus importantes.


— Eh bien,
certainement. Je comptais venir de toute façon...


Marisa s’arrêta à
temps, s’avisant qu’évoquer les assauts attendus des médias constituerait un
manque de délicatesse.


— Je serai très
heureuse de vous aider d’une manière ou d’une autre. Malheureusement comme je
suis moi-même une nouvelle venue, nous aurons pas mal de choses à apprendre
ensemble, je le crains.


— Au moins
savez-vous vous y retrouver dans tout le système de classement.


Helen était
évidemment loin de se douter de l’ironie de sa remarque. Marisa en éprouva une
pointe de culpabilité.


— Pourriez-vous me
retrouver au Refuge à 11 heures? proposa Helen. Ce n’est pas trop tôt?


J’aimerais
organiser une réunion avec les résidentes, ainsi que tous les membres du
personnel présent, afin de leur annoncer moi-même la mort de Stuart


Pour Marisa, il n’y
avait probablement pas de meilleure manière de s’assurer que toutes les futures
mamans apprendraient la vérité, aussi déplaisante soit-elle. Les inévitables
rumeurs, y compris les plus folles, ne tarderaient pas à courir, et le petit
monde du Refuge n’avait pas besoin de jeter de l’huile sur le feu.


— Je vous retrouve
au Refuge aux environs de 11 heures, promit-elle.


Avant la mort de
Stuart Marisa trouvait Helen élégamment mince, mais quand elle la retrouva au
Refuge, plus tard dans la matinée, elle lui apparut squelettique, comme si le
traumatisme de la nuit précédente avait aspiré le peu de chair et de sang qui
lui restait. Ses yeux étaient creusés, avec des cernes si noirs qu’ils
ressemblaient à des ecchymoses. Helen était néanmoins irréprochable, et la
tenue qu’elle avait choisie, noire, était pour une fois discrète et élégante.


— J’ai pensé que ce
serait une bonne idée de m’adresser aux résidentes juste avant le déjeuner,
quand elles seront toutes dans la salle à manger, dit-elle après avoir salué
Marisa. Si certaines de ces jeunes filles vont à l’église, elles devraient être
de retour à midi. Y a-t-il un système permettant à toutes les pensionnaires de
se rassembler dans un même endroit?


— Non, à part la
sirène d’alerte. Mais ça ne pose pas de problème. Jimmy est là avec Spencer. Il
peut se rendre dans chaque chambre et informer toutes les filles que vous
désirez leur parler.


— A propos de Jimmy
Griffin, le fait qu’il nous ait tous trompés m’a beaucoup contrariée. Il a joué
avec notre sympathie...


— Pour tout vous
dire, c’est exactement ce que j’ai éprouvé, acquiesça Marisa.


Elles se trouvaient
dans le bureau de Stuart. Helen s’approcha de la fenêtre, les yeux tournés vers
le cottage.


— Ça fait déjà
trois heures que les policiers mènent leurs recherches, dit-elle. Les plongeurs
reviennent au camion. Là, vous les voyez?


— Oui. Mais vous ne
devriez peut-être pas regarder...


— Tous ces
mensonges, toute cette malhonnêteté..., murmura Helen. Quand tout ça a-t-il
commencé, à votre avis?


Marisa se demanda
si elle devait livrer son opinion, et décida que la vérité ne pourrait pas
blesser Helen plus qu’elle ne l’était déjà.


— Je pense qu’une
fêlure a dû se faire dans l’esprit de Stuart lorsqu’il travaillait aux Nations
unies. Il a été témoin d’atrocités capables de retourner les estomacs les plus
solides. Et par la suite, il a dû décider qu’il pouvait tout se permettre si
cela pouvait aider des bébés à ne pas mourir de faim et des enfants à retrouver
leurs jambes arrachées par des mines.


— Vous avez
probablement raison, même si je pense que cela remonte encore plus loin dans le
temps.


Helen détourna les
yeux du cottage et des plongeurs qui semblaient prendre une pause.


— Il y a quelque
chose de presque indécent à les voir boire un café et manger des beignets,
alors que le corps de Stuart n’a toujours pas été découvert. Il attend
toujours, dans l’eau glacée.


Les pensées d’Helen
avaient pris un tour morbide, et Marisa fit son possible pour parler d’autre
chose.


Quand toutes les
résidentes se furent rassemblées dans le réfectoire, Helen leur livra une
explication simple et émouvante de la mort de Stuart. Devant leurs larmes, elle
réussit à leur offrir du réconfort sans tomber dans le larmoyant et s’en sortit
admirablement face au torrent de questions qui l’assaillit.


Jimmy se trouvait dans
le couloir quand Marisa et Helen quittèrent le réfectoire. Son expression était
si sombre que Marisa comprit aussitôt qu’il apportait une mauvaise nouvelle.


— Le sergent Flynn
et un autre officier de police sont arrivés pendant que vous vous adressiez aux
résidentes, madame Wainscott. Je les ai faits patienter dans le bureau de
Stuart Ils ont besoin de vous parler au plus vite.


Helen avait beau
être accablée par le chagrin, elle n’en était pas devenue idiote pour autant
Les yeux écarquillés, elle porta la main sur son rang de perles.


— Est-ce qu’ils
ont...


Elle avala
péniblement sa salive, avant de reprendre :


— Est-ce qu’ils ont
trouvé le corps de Stuart?


— Je pense que le
sergent veut s’entretenir lui-même de cela avec vous, répondit Jimmy avec
douceur.


Helen se précipita
vers le bureau, Marisa sur ses talons.


Elle avait déjà dû
rencontrer le policier auparavant car elle hocha la tête pour le saluer.


— Sergent Flynn.


— Madame Wainscott
répondit-il, le regard plein de sympathie. Je suis venu vous annoncer que
l’équipe de plongeurs a découvert le corps de M. Stuart Frieze. Comme vous
l’aviez indiqué, il a reçu une balle dans la tête.


— Non!


Helen laissa
échapper un cri angoissé, comme si, d’une manière ou d’une autre, elle espérait
encore que toute cette histoire n’était qu’une erreur. Que Stuart n’était pas
mort. Qu’il n’était pas tombé dans les eaux sombres du lac.


— Je crains qu’il
n’y ait pas d’erreur possible, madame. A présent, les plongeurs vont tenter de
retrouver l’arme.


Le sergent Flynn
s’éclaircit la gorge, et son regard glissa sur le côté, se fixant avec
soulagement sur Jimmy.


— Il y a beaucoup
de poissons dans le lac, expliqua-t-il, et il y a eu des... altérations
faciales. Je vous demanderai de venir procéder à une identification officielle.
Comme vous travaillez ici depuis près de deux mois, vous pensez que vous
pourrez vous en charger?


Marisa vit Helen
qui se balançait dangereusement.


— Rattrapez-la!
cria-t-elle.


Jimmy s’avança
juste à temps pour empêcher Helen de tomber à terre, alors qu’elle perdait
connaissance.
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Helen se remit
rapidement de son malaise et refusa toute proposition d’assistance médicale.
Elle finit par accepter d’aller se reposer au Alpine Lakes, non sans avoir
attiré Marisa et Jimmy à l’écart, loin des oreilles du sergent Flynn, pour leur
demander de lui rendre visite, plus tard dans l’après-midi.


— Vous êtes les
deux seules personnes qui aient un aperçu de ce que Stuart faisait au Refuge.
J’ai besoin de savoir tout ce que vous avez appris, afin de pouvoir maîtriser
toutes les rumeurs qui commenceront sans doute à circuler au cours des
prochains jours. D’après le peu d’éléments que Jimmy m’a donnés la nuit
dernière, il semblerait qu’un certain nombre de personnes soient prêtes à
jaillir d’un peu partout pour lancer des accusations contre Stuart Surtout
maintenant qu’il n’est plus là pour se défendre.


Les doigts d’Helen
ne cessaient de triturer un bouton de sa veste.


— Je dois être
vigilante. J’ai négligé certains de mes devoirs en laissant Stuart m’aveugler
avec son charisme, et je n’aggraverai pas mes erreurs en refusant d’affronter
la vérité.


— Il n'y a aucune
preuve qu'il volait dans les caisses du Refuge, fit remarquer Jimmy.


Helen le considéra
avec perplexité.


— Comment
auriez-vous pu trouver des irrégularités dans les comptes ? Il faudrait des
heures, voire des jours, de recherches pour s’y retrouver dans les livres du
Refuge...


— Tous les chiffres
sont entrés sur informatique, expliqua Jimmy avec patience. J’ai chargé tout le
contenu du disque dur de Stuart, et je travaillais dessus le soir, chez moi.


— Je devrais sans
doute être soulagée d’apprendre qu’il n’y a pas de problème avec les comptes.


Une rougeur apparut
dans le cou d’Helen. Elle évita leur regard en poursuivant :


— Cela ne doit pas
me faire oublier mes propres erreurs. J’ai beaucoup de regrets sur ma conduite.
Le conseil d’administration m’a accordé sa confiance pour garder un œil sur les
activités du Refuge, et je ne me suis pas montrée à la hauteur. Je n’ai pas le
droit de décevoir le conseil une nouvelle fois, ni mon père ou la mémoire de ma
sœur. Pour ça, j’ai besoin que vous soyez d’une absolue honnêteté avec moi et
me disiez les retombées auxquelles le Refuge est exposé. Même si M. Griffin
pense que les caisses n’ont pas été touchées, je vais être obligée de faire appel
à des audits, et naturellement, j’aimerais savoir à l’avance ce qu’ils vont
trouver...


Marisa et Jimmy
tentèrent de la persuader de laisser ces questions de côté, alors qu’elle se
remettait à peine de la mort de Stuart. Mais elle demeura intraitable.


— Non, je veux tout
entendre cet après-midi. Après ce qui s’est passé, je pense en avoir le droit.
Pour être franche, j’ai le sentiment que vous me le devez. Si vous aviez géré
la situation plus adroitement, Stuart n’aurait pas appris d’une manière aussi
inattendue et choquante qu’il avait été découvert Et dans ce cas, j’imagine
qu’il serait encore vivant aujourd’hui.


Laissant Jimmy et
Marisa méditer cette pique, Helen accepta de se laisser ramener par un policier
au Alpine Lakes.


— Eh bien ! dit
Jimmy en la regardant s’éloigner. On ne peut pas dire qu’elle soit du genre à
se laisser envahir par la culpabilité.


— Est-ce qu’elle a
raison? demanda Marisa. Sommes-nous responsables de la mort de Stuart?


— Bien sûr que non!
Tu vas me faire le plaisir d’oublier cette idée tout de suite. Stuart s’est
suicidé, et nous l’en aurions empêché si ça avait été possible. C’est lui qui a
choisi de mourir; nous ne l’y avons absolument pas poussé.


— D’accord, mais
nous étions tellement obnubilés par la recherche de ses relevés de comptes que
nous n’avons même pas pensé à Anya, et à la façon dont elle réagirait à nos
déclarations. Stuart était son amant son tuteur et le père de son enfant Nous
avons pénétré de force chez elle — probablement le seul vrai foyer qu’elle ait
jamais connu — pour lui annoncer que Stuart était un meurtrier, et puis nous
l’avons laissée seule, sous le choc. Et avec Spencer, en plus !


— Tu as raison : en
ce qui concerne Anya, nous avons mal agi. Est-ce que j’agirais différemment si
c’était à refaire? Sans aucun doute. Est-ce que ça signifie pour autant que
nous avons obligé Stuart à se suicider? Pas le moins du monde. Il s’est collé
une balle dans la tête parce qu’il ne voyait pas d’autre moyen d’éviter les
conséquences de ses actes.


Marisa enviait la
faculté qu’avait Jimmy d’être aussi catégorique. Elle devait toujours se
débattre en silence avec les incertitudes.


— J'aimerais que tu
aies raison, Jimmy.


Il posa le doigt
sous son menton et lui fit lever la tête, afin de l’obliger à le regarder droit
dans les yeux.


— Alors, fais-moi
confiance. Tu n’as pas à te sentir coupable, Marisa. Anya avait disparu depuis
plusieurs jours, et nous l’avons retrouvée cachée dans la maison de Stuart,
sans que personne soit au courant. Nous avions peur qu’il veuille la tuer, tu te
rappelles? Nous devions la prévenir.


Elle leva les yeux,
et le poids de sa culpabilité diminua d’un coup.


— Tu as raison.
Stuart n’aurait pas eu trop de mal à arranger un autre accident en toute
impunité. Nous devions avertir Anya du danger auquel elle était exposée.


— Voilà, tu as
compris, dit-il en lui donnant un baiser léger


Aussi léger
soit-il, il inonda Marisa d’une chaleur bienfaisante.


— En parlant
d’Anya, reprit-elle, tu as réussi à joindre Reg?


— Ouais, je l’ai
appelé de chez toi ce matin, pendant que tu prenais ta douche. Lui qui avait
souvent travaillé avec Stuart m’a avoué qu’il ne l’aurait jamais cru de nature
à se suicider.


Marisa haussa les
épaules.


— Une chose est
claire, avec Stuart : personne n’a jamais réussi à cerner sa vraie personnalité,
ni à entrevoir le démon qui l’habitait Comment Anya prend-elle la mort de
Stuart? J’imagine qu’elle doit être bouleversée.


— Elle n’était pas
encore levée, lorsque j’ai parlé à Reg. Nous sommes convenus de nous rappeler
un peu plus tard dans la matinée. Mais elle va certainement mal le prendre. La
pauvre gamine croyait vraiment que Stuart allait l’épouser.


Le sergent Flynn
passa la tête dans l’encadrement de la porte.


— Quand vous serez
prêt, monsieur Griffin, nous aimerions que vous veniez procéder à l’identification
du cadavre.


Jimmy prit une
profonde inspiration.


— J’arrive.


— Merci. La
camionnette du toubib est stationnée dans l’allée du cottage de M. Frieze.


La radio du sergent
crachota, et il s’excusa, tout en reculant afin de sortir du bureau.


— Je crois que je
devrais y aller, dit Jimmy. Je n’y couperai pas, de toute façon.


— Ça ira? lui
demanda Marisa.


Elle réprima un
frisson quand son esprit lui envoya une image de Stuart après une nuit passée
dans le lac, au milieu des poissons.


— Je m’en serais
bien passé, avoua Jimmy. Mais mieux vaut moi qu’Helen.


Marisa ne songea
pas à le contredire.


— Qu’est-ce que tu
penses faire au sujet de la requête royale d’Helen? Tu comptes te rendre à son
hôtel?


— Helen a raison.
Il faut que je lui révèle tout ce que nous avons découvert à propos de Stuart.
Nous lui devons au moins ça. Mais, toi, tu ferais mieux de ne pas venir; tu as
déjà l’air exténué. En plus, j’imagine que ça ne va pas être très agréable...


Marisa réfléchit un
instant, avant de secouer la tête.


— Si, il faut que
j’y aille. Je peux laisser Spencer à Elsa. Souviens-toi : Helen nous a demandé
à tous les deux de venir. Et puis, je pense que ma présence rendra les choses
plus faciles pour elle. Elle t’en veut encore beaucoup de t’être fait engager
sous une fausse identité...


Le téléphone sonna,
interrompant Marisa. Il s’agissait d’un journaliste de Denver, le premier d’une
longue série... Dès lors, le téléphone ne cessa pas de sonner. A 14 h 30,
Marisa avait reçu des appels de toutes les chaînes télé de Denver, ainsi que
des principaux journaux de Denver et de Boulder. En entendant la confirmation
que Stuart était bien mort, chacun exprima ses regrets devant la perte d’un
homme invariablement qualifié de «remarquable». Remarquable dans sa faculté de
tromper son monde, songeait Marisa, acerbe. Plus les gens continuaient de faire
l’éloge du défunt, plus elle sentait son hostilité se durcir contre lui.


La sonnerie du
téléphone retentit de nouveau. Il s’agissait de Barb Burdine, la secrétaire de
l’ACA, l’Association des centres d’adoption. C’était pendant leur congrès que
Carole Riven avait trouvé la mort. Le pouls de Marisa s’accéléra lorsqu’elle
s’avisa qu’elle avait au bout du fil la femme qui avait écrit le compte rendu
de l’ensemble des conférences.


Barb Burdine avait
appris la nouvelle du suicide de Stuart de la bouche même d’un des
administrateurs du Refuge. Marisa répondit à ses questions en se référant à la
version expurgée et bien rodée de la mort de Stuart, puis elle écouta
l’inévitable laïus dédié à cet homme si remarquable.


Alors que la
secrétaire était sur le point de raccrocher, Marisa décida de ne pas laisser
passer l’occasion.


— Croyez bien que
tout le monde apprécie l’expression de votre sympathie, madame Burdine. Je...
je me demandais si vous pourriez m’aider à résoudre un problème administratif?
Comme vous l’imaginez, j’ai une multitude de petits détails à régler en ce qui
concerne les affaires de Stuart, et quelques questions ont été soulevées à
propos de sa participation à la dernière convention de PACA.


— Je ne sais pas
trop comment je vais pouvoir vous aider, ni en quoi cela a de l’importance,
mais dites toujours. Je ferai de mon mieux.


De son côté, Marisa
ne voyait pas comment donner à ses questions une allure sensée, aussi
n’essaya-t-elle même pas d’inventer une excuse.


— Auriez-vous la
possibilité de vérifier si Stuart était présent ou non aux conférences?


— Il l’était sans
aucun doute. L’ACA chapeaute plusieurs organisations, et je suis l’unique
membre du personnel permanent Je tiens le compte rendu de toutes les réunions,
et j’assure le suivi de l’administration et la gestion des archives. De fait je
peux vous assurer que Stuart était présent.


— Est-ce qu’il a
quitté la salle où se tenaient les conférences pendant une période assez
longue? A-t-il reçu des coups de fil qu’il a choisi de prendre? Son
comportement semblait-il inhabituel ?


Barb Burdine ne
répondit pas tout de suite, et Marisa crut qu’elle allait lui raccrocher au nez
devant ses questions pour le moins étranges. Elle se trompait


— Rien de tout ça,
répondit enfin la secrétaire de l’ACA. Stuart comme toujours, a livré des idées
de très grande valeur sur des questions délicates. Nous essayons d’obtenir un
consensus plus large concernant les adoptions interraciales. Or Stuart grâce à
ses expériences à l’étranger et au Refuge, a fait de précieuses interventions.
Quant à sa présence, il n’a pas seulement assisté à l’assemblée générale
proprement dite, mais il a animé deux séminaires lors de la conférence qui a
suivi. Il était aussi présent au dîner donné la veille, ainsi qu’aux déjeuners
que nous avions organisés avec divers intervenants, dont un ancien ambassadeur
des Nations unies, un ami personnel de Stuart En résumé, et pour répondre à
votre question, je crois pouvoir dire que Stuart était sans aucun doute la
figure centrale de ces journées de l’ACA.


Marisa mit un
moment à reprendre la parole, abasourdie par cette avalanche d’informations et
la conclusion qui en découlait


— Eh bien, je vous
remercie, dit-elle enfin, sans trop savoir quoi ajouter.


— J’imagine que
vous êtes au courant de toutes les rumeurs qui circulent Stuart n’est pas mort
depuis vingt-quatre heures, et j’ai déjà entendu dire que des irrégularités
avaient été découvertes dans la gestion du Refuge Wainscott. J’ignore ce qui a
pu se passer, mais quoi qu’il en soit nous regretterons cruellement la sagesse
de Stuart à l’ACA.


Un autre joyau à
ajouter à la couronne de saint Stuart pensa Marisa. Remerciant encore la
secrétaire, elle raccrocha, vaguement déprimée. Quelque part secrètement elle
avait espéré découvrir un élément nouveau sur l’emploi du temps de Stuart
durant la période où Carole avait été assassinée. Quelque chose qu’elle aurait
pu rapporter à Jimmy en lui disant : « Regarde, voici la preuve que tu
cherchais. Stuart a assassiné ta sœur, ainsi qu’Ardita et Darina. »


Au lieu de quoi
elle avait eu la confirmation que Stuart avait participé très activement au
congrès de l’ACA. Cela ne signifiait pas pour autant qu’il n’était pas derrière
la mort de Carole, bien sûr. Il avait pu louer les services de quelqu’un pour
provoquer l’accident, planter la seringue dans le bras d’Ardita et étendre le
corps de Darina derrière le camion des éboueurs. Mais comment aurait-il pu
contribuer comme il l’avait fait aux diverses réunions de l’ACA, en ayant à
l’esprit le projet d’un triple meurtre?


Il était maintenant
14 h 40. Si Jimmy et elle devaient être au Alpine Lakes à 15 heures, il leur
faudrait partir dans les cinq minutes. Marisa éteignit son ordinateur et entra
dans le bureau de Stuart Installé devant l’ordinateur, Jimmy tentait
d’effectuer des recoupements entre les comptes du Refuge et les comptes secrets
de Stuart.


En voyant Jimmy
assis derrière l’imposant bureau, Marisa fat frappée de constater combien il
semblait dans son élément. Difficile en tout cas de déceler ne serait-ce qu’une
trace de Jimmy le gardien dans cet homme en pleine concentration.


Jusqu’à ce qu’il
lève les yeux vers elle et lui sourie. Aussitôt elle sentit son estomac se
serrer et les battements de son cœur s’accélérer. Elle se souvint aussi de lui
pendant qu’ils faisaient l’amour... Une vague de chaleur la submergea.


— Comment ça se
passe? demanda-t-elle en essayant de paraître détachée.


— Super, à part que
c’est ennuyeux à mourir et que je risque d’y passer au moins deux jours.


Se levant il vint
glisser les bras autour de sa taille, et posa la tête contre son front.


— Et toi? Ça va?


— Tous les gens un
peu influents de Denver ne cessent d’appeler pour exprimer leurs regrets — une
excuse des plus pratique pour m’interroger sur les rumeurs qui circulent...
avec l’espoir que je les confirmerai !


Jimmy fit la
grimace.


— Prépare-toi à
subir ce régime dans les jours à venir. D’autant que les rumeurs ne vont plus
se contenter de marcher, elles vont courir !


— Rien dans les
comptes dont Helen devrait s’inquiéter?


— Rien dans tout ce
que j’ai épluché jusque-là. Il semblerait, ajouta Jimmy d’une voix teintée de
cynisme, que Stuart était assez malin pour ne pas aller se servir dans les
caisses du Refuge. Il s’imaginait que les membres du conseil d’administration
avaient plus de chances de remarquer des comptes faux que l’exploitation des
résidentes.


— Au moins
n’aurons-nous pas à nous réveiller avec dans les journaux des gros titres du
genre : «Scandale au Refuge : des centaines de milliers de dollars détournés!».
Est-ce que tu as pu passer un coup de fil à Reg? Comment Anya prend-elle la
nouvelle?


— Oups !
Heureusement que tu me le rappelles. J’étais si absorbé par mes comptes que
j’ai complètement oublié.


Jimmy décrocha le
téléphone et composa un numéro. Il fit la grimace en tombant sur le répondeur.


— Reg, c’est Jimmy.
Si tu es là, décroche, s’il te plaît Marisa et moi, on s’inquiète au sujet
d’Anya. Comment est-ce qu’elle...


Il s’interrompit et
Marisa comprit que Reg avait dû décrocher. Jimmy mit le haut-parleur.


— Jimmy ! fit la
voix de Reg. J’allais t’appeler, justement Bon sang, quelle journée !


— Marisa est avec
moi et j’ai mis le haut-parleur. Alors, que se passe-t-il ?


— En résumé, elle
s’est enfuie.


Dans le silence qui
suivit Marisa entendit Reg aspirer la fumée de sa cigarette.


— Merde ! lâcha
enfin Jimmy. On craignait justement qu’elle fasse quelque chose dans ce genre
en apprenant la mort de Stuart...


Ouais, mais la
vraie surprise, c’est qu’elle s’est fait la malle la nuit dernière, avant que
tu m’annonces le suicide du père Frieze. il y a quand même une bonne nouvelle
dans tout ça : je l'ai déjà ramenée chez moi. Je l’ai récupérée à l’aéroport il
y a environ deux heures.


— A l’aéroport?
répéta Jimmy en échangeant un coup d’œil intrigué avec Marisa. Où est-ce
qu’elle avait l’intention d’aller?


— Au Mexique. Et
avec Stuart


— Ouh là !
Arrête-toi là, d’accord? lança Jimmy en levant la main. J’ai du mal à suivre.
Tu n’aurais pas une version longue de ton histoire ?


— Le problème,
vieux, c’est que la version longue n’est pas plus claire. Je te la soumets
quand même : je me suis levé ce matin vers 7 heures. Je suis descendu. Aucun
signe d’Anya. Mais je n’en ai rien conclu, même si elle s’était couchée très
tôt la veille. J’ai reçu ton coup de fil, puis j’ai traîné un moment attendant
qu’elle me rejoigne. Comme elle ne se montrait pas, je suis sorti faire du
footing. J’essaye de me convaincre que les clopes ne m’ont pas complètement
bouffé les poumons... J’ai fait le tour du bloc en deux fois plus de temps que
d’ordinaire. J’ai rencontré des amis, on a bavardé un moment. Quand je suis
revenu, il était 9 h 30. Et il n’y avait toujours aucun signe d’Anya. J’ai
attendu jusqu’à 10 heures avant de me décider à aller frapper à sa porte. Pas
de réponse. Pour moi, c’était clair : ou bien elle était malade, ou bien elle
s’était fait la malle. Alors, je suis entré dans la chambre. J’ai découvert que
personne n’avait dormi dans le lit.


— Comment as-tu
retrouvé sa trace à l’aéroport? demanda Jimmy. C’est le dernier endroit auquel
j’aurais pensé...


— Elle m’a laissé
un mot sur l’oreiller, dans lequel elle me remerciait pour mon hospitalité et
me disait qu’elle n’avait plus besoin de moi. Elle allait retrouver Stuart, qui
s’occuperait merveilleusement d’elle et de leur enfant.


— Attends un peu !
s’exclama Jimmy. Tu veux dire que Stuart lui a fait avaler qu’il allait plaquer
Helen pour se mettre en ménage avec elle? Ce type était ahurissant!


— N’est-ce pas?
répliqua Reg d’un ton inhabituellement sévère. Au bout du compte, j’ai décidé
que même une gamine dont le cerveau marine dans les hormones de la grossesse ne
serait pas assez folle pour s’enfuir dans la nuit avec rien d’autre que le
vague projet de rejoindre Wainscott Je me suis dit que Stuart avait dû prendre
des dispositions afin de la retrouver quelque part.


— Mais le mot
d’Anya ne disait pas qu’elle se rendait à l’aéroport intervint Marisa.
Qu’est-ce qui vous a décidé à faire un tour là-bas ?


— Une heureuse
intuition, avec un soupçon de déduction. Stuart ne m’a jamais fait l’impression
d’un homme qui donnerait rendez-vous à un arrêt de bus, même en cas d’urgence.
Donc, soit il avait l’intention de récupérer Anya avec sa voiture, soit il
avait prévu de la retrouver à l’aéroport. Comme cette deuxième hypothèse me
semblait la plus plausible, j’ai décidé de commencer par là. Stuart s’étant
suicidé hier à l’heure du dîner, il n’avait évidemment pas pu rejoindre Anya. A
côté de ça, si elle n’était pas revenue chez moi, il se pouvait très bien qu’elle
soit toujours à l’attendre à l’aéroport...


Et c’était le cas?


— Absolument. Un de
mes copains travaille dans les services de police de l’aéroport. Matt Mortimer.
J’ai trouvé du boulot à son gamin alors que personne ne voulait de lui, et il
estime avoir une immense dette envers moi. J’ai donc appelé l’aéroport Par
chance, Matt était de service. Je lui ai donné le signalement d’Anya et je lui
ai demandé de voir s’il ne pouvait pas la retrouver. Il m’a rappelé une
trentaine de minutes plus tard pour m’annoncer qu’ils l’avaient récupérée,
l’air désespéré, assise à côté d’un des comptoirs d’enregistrement d’une
compagnie américaine.


— Mais comment
a-t-elle pu se rendre là-bas sans que vous vous rendiez compte de quoi que ce
soit? demanda Marisa. Ce n’est pas tout près.


— Apparemment elle
a attendu que j’aille me coucher, puis elle a rejoint la petite épicerie de
nuit du quartier, d’où elle a appelé un taxi pour se faire amener à l’aéroport.
Elle est arrivée là-bas un peu avant minuit soit avec une heure de retard sur
le rendez-vous fixé avec Stuart. Comme il lui avait dit de ne révéler à
personne où elle se rendait elle n’avait pas pu faire mieux. Evidemment la
pauvre gamine a passé les douze dernières heures à se demander si elle n’était
pas arrivée trop tard et s’il n’était pas parti sans elle...


Marisa éprouvait un
malaise physique. Que Stuart ait été à ce point égoïste durant ses derniers
instants sur terre, qu’il ait délibérément entrepris de tromper Anya eh lui
faisant croire qu’un merveilleux avenir les attendait était à peine concevable.
Quel acte cruel pour un homme qui avait joué les bienfaiteurs en envoyant des
centaines de milliers de dollars en Afrique! Marisa secoua la tête. L’esprit et
les motivations de Stuart défiaient décidément toute compréhension.


— Dieu merci, dit
Reg, Anya est encore mineure pour deux semaines. Cela a permis à Matt de la
garder au frais le temps que je rapplique à l’aéroport pour la récupérer. Dans
le cas contraire, je suis sûr qu’elle lui aurait faussé compagnie. Quand je
suis arrivé, elle était en pleine crise de nerfs, protestant que Matt n’avait
aucun droit de la retenir. Et malgré sa fatigue évidente, elle n’a pas voulu
rentrer avec moi. Elle était toujours persuadée à cent pour cent que Stuart
viendrait la prendre et qu’ils s’envoleraient ensemble pour Rio de Janeiro —
leur ultime destination après un détour par le Mexique.


Marisa trouvait
cette histoire troublante à plus d’un titre. Pourquoi Stuart avait-il pris le
temps d’inventer des détails aussi précis quelques minutes seulement avant de
récupérer son revolver et de se tirer une balle dans la tête?


— Comment va Anya,
maintenant? demanda-t-elle.


— Pas très bien.
Elle est hostile. Pleine de colère. Terrifiée. J’ai préféré garder pour moi le
fait qu’on n’avait pas retrouvé le corps de Stuart, ou elle aurait aussi
affirmé que l’absence de cadavre prouvait qu’il n’était pas mort.


— Eh bien, si ça
peut aider, tu peux lui dire que le corps a été retrouvé, l’informa Jimmy.


— Ah bon ? On
devrait progresser, alors. Cette dernière demi-heure, elle commençait bien à
envisager la mort de Stuart mais c’était pour m’expliquer qu’il avait été
assassiné suite à une conspiration.


— On progresse, en
effet marmonna Marisa.


— J’imagine que
quand on vient de Tchétchénie, fit remarquer Jimmy, il est facile de croire aux
conspirations.


— Exact Mais Anya a
ses raisons : si elle soupçonne un meurtre, c’est que lorsqu’elle a appelé
Stuart pour l’avertir que vous vous rapprochiez de lui, il n’a absolument pas
mentionné l’éventualité d’un suicide. Il lui a dit qu’il allait sauver les
meubles et s’enfuir. A ce qu’il racontait, il avait enfin compris ce qui était
important dans la vie, à savoir elle et l’enfant. Il avait envie de créer un
vrai foyer pour tous les trois — et au diable Helen! Il lui a expliqué qu’ils
iraient au Mexique, où ils attendraient la naissance de l’enfant puis
gagneraient tous les trois le Brésil. En ce qui la concerne, ça suffit à
prouver qu’il a été assassiné. Il lui a juré qu’il viendrait la retrouva- à
l’aéroport et — je cite Anya — elle sait qu’il disait vrai. Elle a la certitude
absolue qu'au moment où il a raccroché, Stuart n’avait pas plus qu'elle
l’intention de se suicider.


— Pauvre gamine,
dit doucement Jimmy.


— Ouais, la vie
craint parfois.


Reg marqua une
pause.


— En toute
honnêteté, je n’ai pas fait le maximum pour l’obliger à affronter la réalité.
Je crois que tout ça est trop fort pour elle. Si elle veut absolument continuer
à croire que Stuart avait prévu de l’emmener à Rio et de fonder un foyer pour
leur enfant elle en a tout à fait le droit...


— Tu as raison,
approuva Jimmy. Dans l’immédiat insister ne servirait à rien. En tout cas, je
te remercie pour ton aide, Reg. J’ai une dette envers toi. Une sacrée dette,
même.


— Tu as plus d'une
dette à mon égard! répliqua Reg. Ça a commencé à la maternelle, quand c'est moi
qui ai tout pris pour le chewing-gum collé sur la chaise de Mlle Percy. Mais tu
as de la chance, je ne fais pas de comptes là-dessus...


— Tant mieux, parce
que j'ai encore une faveur à te demander. Est-ce que tu pourrais t’occuper
d’Anya encore deux ou trois jours, le temps que nous prenions des dispositions
pour elle? Il est évident qu’elle ne peut pas revenir au Refuge. Même si elle
était d’accord, ce ne serait pas une bonne idée d’imposer sa présence à Helen.
Trouver une solution permanente pour elle risque de prendre un peu de temps. Et
le temps est un bien dont nous manquons cruellement en ce moment.


— Je ferai de mon
mieux, promit Reg. Je l’emmènerai travailler avec moi, demain, et je verrai si
on n’a pas quelques petits boulots à lui donner. Maintenant qu’elle sait que
Stuart est mort elle devrait être moins pressée de s’enfuir.


— Merci, Reg. Merci
encore. Surtout pour le chewing-gum.


Après avoir
raccroché, Jimmy se leva et alla se poster devant la fenêtre.


— Pauvre Anya.
C’est incroyable, tout de même, la somme de tristesse que peut engendrer un
seul homme. Stuart a décidément beaucoup à se reprocher.


— Etrangement c’est
ce qu’a dit Helen ce matin.


— Ça ne lui ferait
sans doute pas trop plaisir d’apprendre que nos esprits vont dans le même sens.


Jimmy jeta un coup
d’œil à sa montre.


— Il faut qu’on y
aille. Il est déjà plus de 15 heures, et Helen va se demander ce qui nous est
arrivé. Tu veux conduire, ou tu préfères que je m’en charge, maintenant que
j’ai une voiture?


— Peu importe,
murmura Marisa, perdue dans ses pensées.


— Que se passe-t-il
? lui demanda Jimmy.


— Anya... Pourquoi
Stuart lui a-t-il menti? Quel intérêt pouvait-il avoir à ce qu’elle aille aussi
rapidement que possible à l’aéroport, à moins qu’il ait précisément prévu de la
retrouver là-bas ?


—C’était une façon
de ne plus l’avoir sur le dos, suggéra Jimmy après un instant de réflexion. Il
a profité de l’occasion de se débarrasser d’elle en évitant une confrontation.


— J’imagine, oui...


Marisa récupéra son
sac et se dirigea vers la porte du bureau. Elle fit soudain volte-face et
percuta Jimmy.


— Non, non et non,
ça ne me va pas, comme réponse! Si Stuart voulait éviter une confrontation
déplaisante avec Anya, il lui suffisait de raccrocher. Pourquoi perdre du temps
en organisant avec précision un rendez-vous auquel il n’avait pas l’intention
de se rendre? Pourquoi lui raconter qu’il voulait fonder un foyer avec elle
s’il avait prévu de se tirer une balle dans la tête aussitôt après lui avoir
parlé?


— Il avait besoin
que les autres l'aiment, suggéra encore Jimmy alors qu’ils quittaient le
Refuge. Ça lui va assez bien de monter un happy end à l’intention
d’Anya, tout en sachant qu’il était résolu à se suicider. Il avait peut-être
fini par se convaincre que la tromper de la sorte était la meilleure chose à
faire. Il est aussi possible qu’il ait réellement eu l’intention de rencontrer
Anya, et qu’il ait changé d’avis...


Marisa chercha ses
lunettes de soleil dans son sac, quand ils quittèrent l’allée ombragée par les
arbres pour entrer sur le parking noyé de soleil.


— Mais quand tu
réfléchis bien, Jimmy, aucune de ces explications ne colle avec l’histoire
qu’Helen a racontée la nuit dernière. Si tu te souviens bien, elle est revenue
dans le salon au moment où Stuart écrivait une lettre. Toujours selon son
récit, Stuart était à deux doigts de la crise de nerfs — il avait pratiquement
la bave aux lèvres. Elle lui a demandé ce qui se passait, et il a donné une
explication incohérente, comme quoi il venait de recevoir un coup de fil d’Anya
l’avertissant qu’il allait être arrêté. Helen était à la fois surprise et
horrifiée. Elle s’est soudain rendu compte qu’il se dirigeait droit vers le
secrétaire dans lequel il rangeait son revolver. Etant plus près que lui du
meuble, elle l’a atteint avant lui. Ils se sont battus pour récupérer l’arme.
Mais c’est Stuart qui a eu le dessus, et il est parti vers le lac. Helen s’est
lancée à sa poursuite.


Jimmy se tourna
vers elle en fronçant les sourcils.


— Je ne vois pas ce
qu’il y a de contradictoire avec le récit d’Anya.


— Moi si. Si Stuart
pouvait mentir de façon assez convaincante à Anya, pourquoi est-il devenu
brusquement fou furieux ? Quel événement, après qu’il a raccroché, a pu
précipiter les choses et lui faire perdre tout contrôle? Le voilà qui arrange
un rendez-vous à l’aéroport avec Anya... et l’instant d’après, le temps d’un
clin d’œil, boum ! il va chercher son revolver.


— C’est vrai qu’il
y a un problème, reconnut Jimmy. Peut-être Helen a-t-elle un peu déformé la vérité
— ce qui n’aurait rien de surprenant. C’est une femme pleine de fierté, fiancée
à un homme qui vient de se suicider après s’être consciencieusement servi dans
l’héritage de son père. Probablement ne voulait-elle pas admettre auprès de moi
ou de la police que Stuart et elle s’étaient disputés juste avant qu’il décide
d’aller prendre son arme. Tout ça a un sens s’ils se sont en effet disputés.
Helen était au courant de la disparition d’Anya. Il est possible — presque
certain, pour tout dire — qu’elle ait demandé à Stuart pour quelle raison Anya
vivait chez lui et pourquoi elle avait le numéro de son téléphone portable. Si
Stuart a décidé qu'il ne lui était pas possible de cacher la vérité plus
longtemps et lui a avoué qu'Anya était enceinte de lui, Helen a dû être
profondément blessée.


— Blessée? répéta
Marisa. Ou en colère? Moi, j’imaginerais plutôt que la trahison de Stuart l’a
rendue furieuse. Elle ne me donne pas l’impression d’une femme qui réagit à la
trahison en s’accroupissant dans un coin pour sangloter dans son mouchoir — son
genre, ce serait plutôt de donner des coups de poing et des coups de pied.


— De toute façon,
qu’elle ait été blessée ou en colère, sa réaction a probablement été le coup de
grâce pour Stuart Confronté à deux femmes aux exigences incompatibles, sachant
en plus que nous allions lui tomber dessus, il a craqué. Il s’est précipité sur
son revolver... et tu connais la suite.


— A moins que ce
soit elle qui ait craqué, déclara Marisa.


Un instant ses mots
restèrent suspendus dans l’air. Marisa et Jimmy avaient rejoint la voiture de
location, mais aucun d’eux ne monta à bord. Ils se fixaient pardessus le capot
de la Chevrolet flambant neuve, dans un silence de plus en plus pesant.


— Qu’est-ce que tu
veux dire?


Marisa se rendit
compte qu’elle frissonnait malgré les rayons du soleil sur sa peau.


— Je ne sais pas
trop, répondit-elle.


Elle eut un
mouvement de tête agacé, contrariée de se montrer aussi ambiguë.


— Non, ce n’est pas
vrai, reprit-elle. Je sais exactement ce que je veux dire. Anya a décrit Stuart
comme un homme qui était sur le point de fuir, pas au bord du suicide. Helen,
elle, insiste sur le fait qu’il a craqué aussitôt après avoir parlé au
téléphone avec Anya. Ces deux récits sont incompatibles.


— Tu ne dois pas
oublier qu’Anya et Helen voient les événements d’hier à travers une vitre
déformante. Ni l’une ni l’autre n’étaient en état de juger la situation de
façon objective.


— Exact Mais le
fait est qu’il y a seulement deux personnes pour savoir avec certitude ce qui
s’est passé hier soir dans le cottage de Stuart et l’une de ces personnes est
morte. Pourquoi est-ce que nous croirions Helen plutôt qu’Anya?


Marisa se passa la
main sur le front.


— Réfléchis bien,
Jimmy, insista-t-elle. Qui aurait le plus de raisons de mentir? Anya ou Helen?


— Helen n’a aucune
raison de mentir... sauf si elle cache quelque chose.


— Exactement.


Ils continuèrent à
se dévisager, hésitant l’un comme l’autre à mener jusqu’au bout l’argument.


— Il se peut
qu’aucune d’elles ne mente au sens strict du terme, fit remarquer Jimmy. Tu as
vu comment Anya s’est comportée quand nous lui avons dit que Stuart était
fiancé à une autre femme. En ce qui la concerne, elle a été complètement
bernée.


— Même pour Anya,
il est très difficile de confondre les propos d’un homme sur le point de se
suicider avec une discussion animée, mais rationnelle, afin de savoir où ils
allaient se retrouver pour s’envoler vers le Mexique. A ce niveau, il faudrait
qu’elle soit psychotique.


— Elle a un passé
difficile qui a forcément laissé des traces, souligna Jimmy. Il est possible
qu’elle soit cliniquement sujette à des délires.


— Peut-être...


Marisa laissa
échapper un soupir.


— Mais je ne suis
pas convaincue. Avec Evan, j’ai appris que lorsque quelqu’un raconte une
histoire plausible, très pratique pour .lui, et que tous ceux qui auraient pu
la contredire sont morts, alors il vaut mieux prendre cette histoire avec des
pincettes.


Jimmy pianotait
nerveusement sur le toit de la voiture. Quand il s’en aperçut, il s’arrêta
brusquement.


— Bon, on va
arrêter de tourner autour du pot Est-ce que tu envisages la possibilité
qu’Helen Wainscott ait pu assassiner Stuart Frieze?


— Oui, répondit
Marisa. Et toi ?







 


23


Cela faisait cinq
minutes qu'ils roulaient sans rien dire, et le silence commençait à devenir
oppressant.


— Jamais Helen ne
sera reconnue coupable devant une cour, déclara Jimmy en réponse à la question
de Marisa. Même si elle a abattu Stuart, nous n’avons pas l’ombre d’une preuve.
Aucun procureur ne voudra engager une procédure, et s’il s’en trouve un assez
dingue pour essayer, il ne pourra rien contre un bon avocat de la défense.
Cette affaire présente trop de failles.


— Ce qui ne nous
empêche pas, nous, de l’affronter, insista Marisa.


— Je ne sais pas si
j’en ai envie.


L’air songeur,
Jimmy considéra l’unique feu de circulation de Wainscott devant lequel ils
étaient arrêtés.


— Si Helen a bien
tué Stuart, ce n’est que justice, non? Il a assassiné trois femmes, sans
laisser la moindre preuve pour l’incriminer. Les rôles sont en quelque sorte
renversés : Stuart a été assassiné, par quelqu’un qu’on ne pourra jamais faire
accuser de ce meurtre.


— Et si Stuart
n’était pour rien dans la mort de ta sœur et des deux Albanaises ? Il n’y a
plus de justice, dans ce cas.


Tirant sur sa
ceinture de sécurité, Marisa se tourna vers Jimmy afin de lui faire face, et
reprit :


— Stuart n’est pas
descendu à l’hôtel où avaient lieu les journées de l’ACA, dans le Maryland. Il
a préféré passer ses nuits dans une auberge de campagne. Avec Helen Wainscott.


— Oui. Et en reliant
sur la carte les lieux où les trois crimes avaient eu lieu, on obtenait un
triangle au centre duquel se trouvait justement l’auberge.


— Ce qui en faisait
un endroit très pratique pour quelqu’un qui aurait voulu se rendre dans ces
trois endroits en voiture... Tu ne trouves pas?


— Si.


Le feu passa au
vert et Jimmy descendit la rue principale.


— Mais Stuart n’a
pas tiré avantage de cette commodité, lui apprit Marisa. Cet après-midi, j’ai
discuté longtemps avec Barb Burdine au téléphone. C’est la secrétaire de
l’ACA...


— Oui, je la
connais. Je l’ai rencontrée avant de venir dans le Colorado.


— Alors, elle a dû
te dire la même chose qu’à moi. A savoir que Stuart a participé activement à
toutes les conférences. Il a aussi assuré la présentation du dîner officiel qui
s’est tenu la nuit même de la mort de ta sœur.


— Je sais, je
sais... Mais je n’ai jamais pensé que Stuart avait lui-même commis ces
meurtres. Selon moi, il les avait simplement commandités.


— Pourquoi, dans ce
cas, ne pas s’arranger pour qu’ils aient lieu après son départ du Maryland? Si
Stuart n’était pas impliqué de façon active —je veux dire, s’il ne prenait pas
part aux crimes en eux-mêmes —, pourquoi les faire coïncider avec sa
participation aux journées de l’ACA? Pourquoi prendre le risque, aussi infime
soit-il, que l’on puisse établir un lien entre sa présence dans la région et
les trois morts ?


— Bonne question,
reconnut Jimmy. Pour laquelle je n’ai aucune réponse. Sauf, peut-être, qu’il
était si pressé de réduire Carole et les autres au silence qu’il ne pouvait pas
se permettre d’attendre.


— Peut-être,
acquiesça Marisa, les yeux fixés droit devant elle. Mais n’oublie pas qu’Helen
n’assistait pas aux journées de l’ACA. Elle n’aurait pas pu être mieux placée
pour s’assurer que ta sœur était bien tombée dans le piège qu’on lui tendait —
pendant qu’au même moment, Stuart émerveillait tout le monde au dîner de l’ACA.
Même chose pour Ardita et Darina. Helen avait tout le temps d’arranger leurs
accidents. Alors que Stuart était sous constante surveillance, personne ne
surveillait Helen. Elle était absolument libre de faire ce qu’elle voulait.


Le pied de Jimmy
pressa brusquement la pédale de l’accélérateur, et la voiture fit un bond en
avant. Heureusement il n’y avait pas de véhicule devant eux. Jimmy reprit le
contrôle de la voiture, et se tourna vers Marisa.'


— Tu penses qu’Helen
pourrait aussi avoir quelque chose à voir dans ces meurtres? Mais quels
seraient ses motifs? 


— Ça me paraît
évident En tant que complice de Stuart, il me semble qu’elle a un motif de
taille. Tout ce que ta sœur a pu découvrir au sujet de Stuart risquait de la
menacer elle aussi.


L’expression de
Jimmy se fit dubitative.


— Penser qu’Helen a
pu se ficher en rogne en apprenant la liaison de Stuart avec Anya, et qu’elle
l’a abattu dans le feu d’une dispute, ça, d’accord. Mais aller suggérer qu’elle
serait capable de mener à bien trois meurtres, non, je n’y crois pas une
seconde. Et d’abord, pourquoi serait-elle impliquée dans les manigances de
Stuart au Refuge? Pour quelles raisons aurait-elle entrepris de saper
l’organisation caritative que son père avait créée à la mémoire de sa fille ?


— Tu m’as dit
toi-même que toute cette affaire n’était qu’une histoire d’argent, lui rappela
Marisa. Peut-être Helen avait-elle besoin d’argent.


— C’est peu
probable. S’il est vrai que son père a laissé la majeure partie de sa fortune à
divers fonds caritatifs, il lui a tout de même légué deux millions de dollars
pour son usage personnel — ce qui n’est pas négligeable.


— A combien s’élève
la dotation destinée au Refuge? demanda Marisa. Tu as pu avoir accès à ces
chiffres?


Sans problème. Les
finances du Refuge sont ouvertes au public. Wainscott a laissé trente millions
de dollars sur un fonds exclusivement consacré à la santé et au bien-être de
mères célibataires et d’orphelins. Une partie, huit millions, est mise de côté
dans un fonds spécial permettant de développer des projets autres que le
Refuge. Deux millions ont été dépensés pour rénover la propriété et lui ajouter
un bâtiment dans lequel logent les pensionnaires. Le reste est divisé entre un
petit fonds immobilier et un autre plus important, dont les revenus permettent
de participer au financement du Refuge. Comme tu peux l’imaginer, la
maintenance qui entoure le quotidien de vingt-quatre femmes enceintes revient
chaque année à une véritable fortune.


Marisa joignit le
bout de ses doigts et les plaça contre ses lèvres.


— Donc, au final,
on a : mères célibataires et orphelins, trente millions de dollars ; Helen
Wainscott, deux millions. Je dirais qu’Helen a pu mal prendre une telle
répartition. En investissant ses deux millions, elle s’assurait un revenu
annuel d’environ cent cinquante mille dollars. Evidemment plus en jouant à la
Bourse.


— mais avec le
risque de perdre aussi beaucoup d’argent


— Elle est
célibataire. Sans enfants. Cent cinquante mille dollars, c’est quand même pas
mal.


Se tournant vers
lui, Marisa lui adressa un sourire chagrin.


— Mon cher Jimmy,
dans le milieu où évolue Helen, une somme pareille constitue tout juste de
l’argent de poche. Je parle en connaissance de cause. C’est dans ce genre
d’environnement que j’ai été élevée.


— Je ne me suis pas
intéressé aux finances d’Helen, avoua Jimmy, penaud. Je n’avais pas de raison
de le faire — enfin, c’est ce que je croyais. Bon sang ! Elle est divorcée
depuis quelques années. Combien? Deux ans ? Trois ans ? Il se peut que ça lui
ait rapporté quelques millions en plus. A moins qu’elle ait été lessivée par
son ex-mari, le sénateur. Auquel cas, elle pourrait avoir été désespérée au
point de faire équipe avec Stuart pour gagner un peu plus.


— Une chose est
sûre : ou bien son divorce lui a rapporté de l’argent ou bien elle a une source
de revenus dont nous ignorons tout. Encore une fois, tu peux me croire quand je
te dis qu’il lui est impossible de vivre avec un revenu annuel de cent
cinquante mille dollars. Ses voyages et sa garde-robe coûtent bien plus que ça.


Ils étaient arrivés
au Alpine Lakes. Jimmy rangea sa voiture de location à l’entrée, et tendit les
clés au voiturier.


— Nous venons rendre
visite à Mme Wainscott, annonça-t-il ensuite à l’employé de la réception. Quel
est le numéro de sa suite?


Votre nom,
monsieur?


— James Griffin.


Le réceptionniste
examina une feuille de papier.


— Oui, vous figurez
sur la liste des visiteurs attendus. Puis-je avoir le nom de madame?


— Marisa Joubert.


Oui, bien sûr.
Bienvenue au Alpine Lakes, madame Joubert Vous allez prendre l’ascenseur qui se
trouve sur la droite, derrière la cheminée. La suite de Mme Wainscott est au
troisième étage. Numéro 300. Je l’appelle tout de suite pour l’avertir de votre
arrivée.


Suivant les
conseils du réceptionniste, ils se dirigèrent vers l’ascenseur.


— Qu’allons-nous
faire? demanda Marisa alors qu’ils attendaient la cabine. Sans compter mes
soupçons concernant Helen, elle n’est absolument pas capable de diriger le
Refuge. La plupart des femmes qui viennent chez nous espèrent trouver de
l’aide, à un moment où elles sont particulièrement vulnérables. Si Helen était
vraiment de mèche avec Stuart qu’est-ce qui l’empêcherait d’engager un autre
directeur, encore plus corrompu, qui continuerait d’exploiter les femmes et de
vendre leurs bébés aux plus offrants? Il faut absolument l’en empêcher ! 


— Tout à fait
d’accord. Sauf que nous n’avons absolument rien pour la confondre. Et ce n’est
pas faute d’avoir cherché. J’ai eu cinq semaines pour passer au peigne fin
toutes les données informatiques du Refuge, et je n’ai jamais rien vu sur
Helen. Si elle était bien la complice de Stuart, elle a été incroyablement
astucieuse. E n’y a pas un document, papier ou informatique, qui puisse
l’impliquer dans les activités de Stuart.


Jimmy se mit à
faire les cent pas devant l’ascenseur.


— Tu connais comme
moi, ou peut-être mieux, le contenu des dossiers. Je ne passe pas à côté d’un
élément essentiel, n’est-ce pas ?


— Non,
malheureusement.


Les portes de
l’ascenseur s’ouvrirent mais ils ne pénétrèrent pas dans la cabine.


— Si nous déballons
à Helen tout ce que nous savons, dit Marisa, elle pourrait très bien
s’effondrer et tout confesser. Ça vaut le coup de tenter notre chance... 


—Cette femme n’est
pas du genre à s’écrouler sous quelques accusations sans fondement Tout ce
qu’on récolterait ce serait une confrontation avec son avocat et d’éventuelles
poursuites pour diffamation. Il se peut aussi que la mort de Stuart l’ait
fragilisée... Cela dit si elle est réellement coupable de tout ce dont nous la
soupçonnons, elle se contrôle parfaitement bien.


S’immobilisant
Jimmy prit une profonde inspiration.


— On va l’avoir au
bluff! annonça-t-il.


— Brillante suggestion,
répliqua Marisa. Tu as une idée, une toute petite idée, de la manière dont on
va procéder?


— Anya. C’est notre
atout Et nous ferions mieux de prendre l’ascenseur la prochaine fois qu’il se
présentera. Le réceptionniste a dû annoncer notre arrivée depuis au moins cinq
minutes.


— Comment Anya
pourrait-elle nous aider?


Ils pénétrèrent
enfin dans la cabine de l’ascenseur, et Jimmy pressa le bouton du troisième
étage.


— Nous allons lui
faire croire que Stuart avait révélé toute la vérité à Anya — laquelle saurait
par conséquent qu’Helen était sa complice.


Le visage de Marisa
s’illumina, avant de s’assombrir presque aussitôt.


— Ça ne suffira
pas. Helen est intelligente. Elle refusera de parler et répliquera que c’est sa
parole contre celle d’Anya. Ensuite, comme tu l’as dit elle appellera ses
avocats et menacera de nous poursuivre tous les trois pour calomnie.


Un sourire apparut
alors sur le visage de Jimmy — un sourire de prédateur.


— Il va donc
falloir resserrer notre filet Nous affirmerons que Stuart a laissé un document
dans son coffre, détaillant le rôle d’Helen dans les différentes opérations
qu’ils menaient au Refuge. Et Anya a la clé du coffre.


— Impossible! Ça
risque d’être dangereux pour Anya.


— Eh bien... Anya
l’a donnée à Reg, qui l’a lui-même donnée à son avocat.


Marisa laissa
échapper un soupir de soulagement.


— Oui, c’est mieux.
Jimmy, tu es un génie!


— Ça, je ne sais
pas — mais un menteur plein d’imagination, oui.


Ils sortirent au
troisième étage, et s’engagèrent sur une moquette vert sombre. La suite 300
était indiquée sur la gauche.


— Il y a encore un
problème, intervint Marisa. Je suis à l’origine de toutes ces spéculations au
sujet d’Helen, et je me sens obligée de rappeler que notre théorie repose plus
ou moins sur de l’air. Helen pourrait tout aussi bien être innocente. Auquel
cas, nous sommes sur le point de nous attaquer à une femme qui a vu son fiancé
se faire sauter la cervelle la nuit dernière.


— Si Helen est
innocente, je pense que nous le saurons très vite. Et j’agirai en conséquence. 


Jimmy plongea les
mains dans ses poches, trop excité pour trouver un autre moyen de les
immobiliser.


— J’ai eu à
résoudre des affaires parfois ahurissantes quand je travaillais avec le FBI,
mais si Helen a vraiment tué ma sœur, je dois dire que toute cette histoire
mérite la palme.


La porte de la
suite d’Helen était déjà ouverte quand ils atteignirent le bout du couloir.


— Entrez, leur
dit-elle en sortant pour les accueillir. Je vous attendais.


Désolés d’être en
retard, s’excusa Jimmy. Marisa a dû répondre à des coups de fil jusqu’au
dernier moment Beaucoup de gens sont touchés par la mort de Stuart. Il va
laisser un grand vide.


— Il a travaillé
dur dans le but d’améliorer la condition de nombreux anonymes qui n’avaient
personne pour parler en leur nom.


Helen détourna les
yeux, et son regard se porta sur la photo qu’elle tenait à la main. Elle la
montra à Marisa.


— Une photo de ma
sœur, Prudence. Ma préférée. Elle a été prise le soir de sa remise de diplôme.
Elle était jolie, n’est-ce pas ?


Très, oui, murmura
Marisa en regardant le cliché, avant de le tendre à Jimmy.


— Elle était très
belle, commenta-t-il, avant d’ajouter en regardant Helen : elle vous
ressemblait.


— Vous me flattez,
monsieur Griffin. C’était Prudence la plus jolie. Moi, j’étais plutôt le cerveau.


Marisa considéra de
nouveau la photo. Malgré le démenti d’Helen, la ressemblance était évidente.
Sur le cliché, Prudence Wainscott portait une ample robe flottante bleue très
années 70, avec des fleurs dans ses cheveux longs. Elle détournait légèrement
les yeux de l’appareil et riait avec quelqu’un. Ou du moins c’est ce que Marisa
crut deviner. Impossible d’en être sûr, car la photo avait été coupée. On ne
distinguait qu’une main masculine et la manche d’une veste.


— Je voudrais la
faire agrandir et retoucher, dit Helen en reprenant la photo. Mon père a
détruit le négatif voilà des années, dans le déferlement de colère qui a suivi
la mort de ma sœur. Mais aujourd'hui, les photographes accomplissent des
miracles. J’ai pensé que ce serait une bonne idée d’accrocher une version grand
format dans le hall d’entrée du Refuge. Qu’est-ce que vous en dites ?


— Une photo de
votre sœur au Refuge ? Oui, ça me paraît une très bonne idée.


Pour Marisa, cette
conversation avait quelque chose de surréaliste. Comment allaient-ils pouvoir
passer de ce bavardage anodin à une accusation de meurtres ?


— J’aurais dû
penser à la faire reproduire et encadrer depuis longtemps, murmura Helen en
suivant du doigt le contour de la photo. Stuart aurait aimé cette idée.
Prudence a dû tomber enceinte à peu près au moment où elle a été prise. Son
petit ami, lui, a filé environ six semaines plus tard. Il venait d’une de ces
sinistres villes de montagnes, nées autour des mines d’argent au milieu du XIXe
siècle et qui essayent depuis de justifier leur existence.


— Vous le
connaissiez, alors ? demanda Marisa, qui n’avait jamais envisagé cette
hypothèse.


— Pas vraiment. Ma
sœur l’avait amené une seule fois à la maison, et mon père avait failli en
avoir une crise cardiaque. Quel affreux gâchis, quand on y pense maintenant !


Ses épaules
s’affaissèrent, et elle donna un moment l’impression de succomber sous
l’accumulation du chagrin.


— C’est comme si la
tragédie était inscrite dans l’histoire du Refuge, poursuivit-elle. Prudence
est morte, puis ma mère et mon père se sont emmurés dans leur douleur. Et
maintenant Stuart...


La voix d’Helen se
perdit dans un murmure inaudible.


— Pourquoi
l’avez-vous tué? s’enquit Jimmy sur le ton de la conversation, comme s’il
faisait un autre commentaire au sujet de la photo. Parce qu’il avait tout fichu
en l’air et ne pouvait plus vous verser d’argent? Ou parce que vous avez
découvert qu’Anya était enceinte de lui?


Voilà comment on
passait à une accusation de meurtre, songea Marisa, pétrifiée. Avec toute la
finesse d’un marteau s’abattant sur un verre de cristal.


Durant une fraction
de seconde, Helen resta immobile, comme raidie, puis elle leva les yeux de la
photo, le visage figé dans une expression de profond dédain.


— Je ne vois pas où
vous voulez en venir, monsieur Griffin, mais je trouve votre remarque
profondément offensante.


Marisa observa
Helen avec la plus grande attention. Certes, elle avait appris à détecter les
petits signes de mensonge chez Evan, mais cela lui avait pris des mois
d’observation. Un certain sourire l’avertissait qu’il était sur le point
d’éclater, un léger plissement des lèvres qu’il se préparait à mentir. Avec
Helen, il lui était difficile de déterminer si elle était sincèrement offusquée
par l’accusation de Jimmy ou si elle jouait un rôle — excellemment, du reste.


— Si vous ne
comprenez pas ce que je viens de dire, je vais vous expliquer ça aussi
clairement que possible, ajouta Jimmy, sur le même ton. Votre père a légué la
quasi-totalité de sa fortune à des œuvres caritatives, vous laissant du même
coup dans une situation financière très en deçà de vos aspirations. Et puis,
par ce qui a dû vous apparaître comme un formidable coup du destin, Stuart
Frieze a trouvé le moyen d’utiliser les activités du Refuge, de façon à dégager
un million de dollars par an — à quelques dizaines de milliers près. Vous étiez
le seul membre du conseil d’administration à venir assez souvent sur place pour
vous rendre compte de ce qu’il trafiquait. Et comme vous étiez prête à fermer
les yeux, moyennant une rémunération substantielle, il a acheté votre silence.


L’expression
méprisante d’Helen ne changea pas.


— Vous dépassez
largement les limites du supportable. Je vous préviens : ne vous avisez pas de
réitérer des allégations aussi calomnieuses, où je serai dans l’obligation de
vous traîner en justice.


— Comme vous le
savez certainement, madame Wainscott, ce n’est calomnieux que si c’est faux. Or
je peux prouver que Stuart et vous avez travaillé ensemble non seulement pour
vendre des bébés du Refuge aux plus offrants, mais aussi pour trouver des
couples prêts à acheter des ovules ou à louer les services d’une mère porteuse.
Stuart a confié à Anya que vous étiez sa partenaire; il lui a même fourni des
détails sur votre complicité. 


Helen haussa un
sourcil, l’air faussement amusé.


— Sa parole contre
la mienne, monsieur Griffin? Voilà qui n’est guère menaçant J’imagine que les
autorités seront plus portées à me croire que cette pathétique petite immigrée.


« Seigneur ! pensa
Marisa. Elle est coupable. »


— La question n’est
pas simplement de savoir ce que vaut la parole d’Anya contre la vôtre, déclara
Jimmy. Il y a aussi la confession écrite de Stuart, signée devant un notaire et
placée dans son coffre.


— Vous mentez!


Pour la première
fois, la façade d’Helen se craquela un peu. Elle marcha jusqu’au bar et déposa
la photo de sa sœur sur le comptoir. Quand elle se tourna vers eux, elle
s’était déjà recomposé un masque.


— Dans n’importe
quelles circonstances, vos accusations seraient scandaleuses. Mais aujourd’hui,
alors que mon fiancé vient à peine de se donner la mort, elles sont proprement
inadmissibles. Je vous prie de quitter les lieux, tous les deux, ou je vais
devoir appeler la sécurité.


— Cette menace nous
ramène à notre point de départ, enchaîna Jimmy, tenace. La mort de Stuart, hier
soir. Pourquoi l’avez-vous tué, Helen ? Dans mon idée, plusieurs mobiles se
mélangent Vous saviez que Marisa et moi nous rapprochions de Stuart et vous
étiez épouvantée à l’idée qu’il vous implique dans tout ce bourbier. Anya a été
la goutte d’eau qui a fait déborder le vase. Que Stuart l’ait mise enceinte
alors que vous aviez une liaison ensemble a dû vous rester en travers de la
gorge...


Helen décrocha le
téléphone, mais Jimmy l’arrêta avant qu’elle ait pu composer le numéro de la
réception.


— Appelez la
sécurité si vous voulez, dit-il, mais faites attention. Marisa et moi, nous
nous rendrons directement à la police. Nous lui dirons où se trouve le coffre
de Stuart et ce qu’elle trouvera dedans.


Helen plissa les
yeux.


—Pourquoi vous
n’êtes pas déjà allés voir la police? demanda-t-elle.


Aussitôt, un hoquet
de soulagement lui échappa.


— Vous n’avez pas
de confession écrite de Stuart, n’est-ce pas? Ce n’était qu’une invention
destinée à me faire parler. Tout ce que vous avez, ce sont les dires d’Anya,
rien de plus.


Leur tournant le
dos, elle se dirigea de nouveau vers le bar et attrapa une bouteille de cognac.
Elle se remplit un verre généreusement.


Pour le bluff, il
faudrait repasser, songea Marisa, l’humeur sombre. Helen était encore plus
maligne qu’ils ne l’avaient imaginé.


Pourtant Jimmy ne
semblait pas près d’abandonner.


Vous avez tout
faux, lança-t-il avec un rire léger. Mais croyez-le si ça peut vous faire
plaisir. Si je suis là, et non au commissariat c’est parce que votre
arrestation pour le meurtre de Stuart m’intéresse moins que d’entendre la
vérité sur la mort de ma sœur.


— Je ne sais rien
de la mort de votre sœur.


— Mais si, voyons,
faites un effort, insista Jimmy en s’approchant d’elle, au point de la plaquer
contre le comptoir. Je ne vous l’ai peut-être pas dit hier soir, mais j’ai
travaillé pour le FBI...


Vous l’avez
mentionné, oui, répondit Helen, avant de boire une gorgée de cognac.


Jimmy balaya l’air
de sa main et fit sauter le verre des doigts d’Helen. Puis sa main se ferma sur
son cou.


— Je ne vous ai pas
précisé pourquoi j’avais donné ma démission, je crois. Eh bien, voici la raison
principale. Je commençais à être vraiment fatigué de suivre les règles du
Bureau en matière d’interrogatoire. Et encore maintenant j’ai beaucoup de mal à
respecter les droits des suspects. En particulier quand je parle avec la femme
qui a tué ma sœur.


Suffoquant, Helen
tenta de se libérer de sa main, mais Jimmy ne relâcha pas son étreinte.


— Peux... pas
par...ler, articula-t-elle en battant l’air de ses bras.


Jimmy relâcha la
pression, tout en la gardant plaquée contre le bar.


Helen le regarda
droit dans les yeux.


— Vous
n’abandonnerez jamais, n’est-ce pas? dit-elle en se massant la gorge.


— Jamais, répliqua
Jimmy, les yeux rivés dans les siens.


Elle soupira, et
ses épaules s’affaissèrent.


— Il y a une
certaine ironie dans tout ça, vous savez. Vous vous trouvez ici, en cet
instant, parce que vous étiez persuadé que Stuart avait assassiné votre sœur.
Mais il ne l’a pas fait. Il n’a même rien à voir là-dedans. Si vous l’aviez
mieux connu, vous auriez su qu’il était incapable de tuer.


— Vous avez donc
tué Carole sans son aide.


— Oui. Sans qu’il
en sache rien.


Elle semblait
résignée, à présent et dans sa voix transparaissait une profonde lassitude qui
semblait monter du tréfonds de son être.


— Ardita et Darina
avaient rapporté à Carole que Stuart avait essayé de les obliger à subir des prélèvements
d’ovules. Pour autant qu’elle sache, Stuart n’avait rien fait d’illégal, et il
lui était difficile d’alerter la police. Au lieu de quoi, c’est à moi qu’elle
est venue rapporter la façon dont Stuart abusait de sa position — moi, la fille
de Graver Wainscott le grand bienfaiteur et le noble protecteur des femmes.
Naturellement il ne lui est jamais venu à l’esprit que la dernière chose que je
voulais, c’était défendre l’héritage de mon vieux schnoque de père. Je lui ai
promis de m’occuper de cette affaire, et j’ai pensé qu’elle allait laisser
tomber. Après tout, elle était très occupée, et il y avait de bonnes chances pour
qu’elle ne donne pas de suite à l’histoire.


Carole donnait
toujours suite.


— Oui.
Malheureusement, votre sœur était aussi obstinée que vous. Grâce à Ardita et
Darina, elle a eu vent d’une vente de bébé très profitable que nous nous
apprêtions à faire, et, en furetant ici et là, elle a fini par obtenir tous les
détails de la transaction.


Helen haussa les
épaules.


— Dès lors, le
problème ne résidait plus dans le simple fait que Carole avait appris que les
jeunes filles du Refuge avaient été l’objet de pressions pour subir des
interventions médicales douteuses. Elle détenait la preuve que Stuart faisait
commerce de bébés. Une violation flagrante de la loi. Je ne voulais pas la
tuer, vous savez, mais elle ne m’a pas vraiment laissé le choix. Et Stuart n’a
jamais eu vent de ce qui s’était passé. J’ai fait tout ce que j’ai pu afin
qu’il n’en sache rien — ou il aurait piqué une crise. Heureusement, il avait
une étonnante faculté d’aveuglement, et il a toujours pris soin de ne jamais
demander par quel hasard malheureux Ardita, Darina et votre sœur avaient trouvé
la mort en l’espace d’une semaine. Une semaine durant laquelle je traînais
autour d’une auberge du Maryland qui se trouvait à quelques kilomètres seulement
des endroits où avaient eu lieu les trois accidents...


Jimmy relâcha
brusquement sa pression sur Helen, s’écartant d’elle comme s’il ne pouvait plus
supporter son contact, même pour la retenir.


— Mais comment tout
ça est-il arrivé, Helen? demanda Marisa. De quelle manière êtes-vous devenue la
complice de Stuart? L’argent était-il si important pour vous ?


— Non, mais
écoutez-vous! Quelle suffisance! répliqua Helen avec un regard hautain. Si
j'avais pu vous ressembler, ne serait-ce qu’un peu, peut-être aurais-je pu me
permettre d’être une martyre et de faire don de tout mon argent à des œuvres.
Mais je ne vous ressemble pas. J’ai dû acheter le droit d’aller dans les
endroits où je voulais aller.


— Alors, ce n’était
qu’une question d'argent?


— Accessoirement,
répondit Helen. Pour Stuart, c’était pour l’argent. Pour moi, il s’agissait de
détruire le Refuge.


— Vous en voulez à
votre père, dit Jimmy en lui faisant face de nouveau.


— Si je lui en
veux?


Helen laissa
échapper un rire dur.


— Oui, on peut dire
ça comme ça. Quand j’étais petite, mon père a décidé qu’il me ferait payer
chacun des péchés commis par Prudence, qu’il soit réel ou imaginaire. Vous ne
pouvez pas imaginer la vie que j’ai eue dans cette horrible maison, tout ce que
j’ai dû supporter après la mort de ma sœur. Jusqu’au jour où mon père est enfin
mort Et qu’est-ce que j’ai découvert? Qu’il laissait tout son argent à cette
connerie de Refuge et à toutes ces petites putes en cloque.


Marisa, qui
s’émouvait pourtant facilement, n’éprouvait aucune compassion envers Helen et
son environnement familial prétendument cruel.


— Votre père vous a
laissé deux millions de dollars, lui rappela-t-elle. Après sa mort, vous auriez
pu vous en aller et mettre toute la distance possible entre Wainscott, votre
histoire familiale et vous. Au lieu de vous construire une nouvelle existence,
vous vous êtes attachée à détruire tout ce qui concernait votre ancienne vie, y
compris ses aspects positifs.


— Je n’ai pas
besoin de vos sermons, répliqua Helen. J’ai plutôt besoin d’un verre.


Revenant vers le
bar, elle se baissa pour récupérer un gros éclat de verre brisé.


— Non ! s’écria
Jimmy. Mon Dieu, ne faites pas ça, Helen !


Il se précipita
vers elle, trop tard. Elle eut le temps de se réfugier derrière le bar et de se
cisailler les poignets avec le verre.


« Pas ça! pensa
Marisa. Pas encore! » Elle n’allait pas assister une nouvelle fois à une
mort violente... S’obligeant à garder son calme, elle s’approcha du téléphone
et composa le numéro de la police.


— Ne vous approchez
pas, lança Helen en brandissant le tesson de verre vers Jimmy.


Le sang dégoulinait
de ses poignets en plusieurs filets rougeâtres, impressionnants.


Ignorant son ordre,
Jimmy continua d’avancer. Il donna un coup de pied dans le morceau de verre,
qui alla s’écraser sur la moquette. Déséquilibrée, Helen s’effondra dans ses
bras, et Jimmy la porta jusqu’au canapé, sur lequel il la déposa. Attrapant un
torchon, il le déchira en deux et en noua une partie autour de chacun de ses
poignets.


— Tu as appelé le
SAMU ? demanda-t-il à Marisa.


— Ils seront là
dans un quart d’heure.


— Un quart d’heure?
répéta Jimmy. Merde ! Va me chercher d’autres serviettes dans la salle de
bains, s’il te plaît.


— Vous n’allez pas
me laisser partir tranquillement n’est-ce pas? s’enquit Helen d’une voix ténue.
Je pense pourtant que j’ai été plus maligne que vous.


Marisa revint de la
salle de bains les bras chargés de serviettes.


— Est-ce que de la
glace aiderait? demanda-t-elle, le cœur soulevé par le torchon rouge de sang.


Helen baissa les
yeux sur ses poignets avec un intérêt presque abstrait.


— Prudence est
morte en perdant tout son sang, vous savez. Tout ça parce que ce salaud de
Stuart ne voulait pas assumer et rester à ses côtés.


Stuart ? Marisa
échangea un coup d’œil avec Jimmy. A qui Helen faisait-elle allusion? Sûrement
pas à Stuart Frieze. Prudence était morte depuis près d’un quart de siècle
quand il était arrivé au Refuge.


— Elle saignait,
saignait et saignait encore, et rien ne pouvait arrêter le sang.


Les yeux d’Helen se
fermèrent


— Stuart était en
dernière année de fac; Prudence, en première année. C’était le plus beau garçon
du campus. Et elle était la plus jolie fille. Il ne s’appelait pas Frieze, à
cette époque. Il portait le nom de son beau-père — Hugget. Stuart Hugget. Pas
très glamour, n’est-ce pas? commenta Helen en riant.


Marisa vint
s’agenouiller à côté du sofa.


— Stuart était le
père du bébé de votre sœur?


— Evidemment! C’est
là que tout a commencé, vous savez. Avec Stuart, quand il a quitté ma sœur...


— Mais vous alliez
l’épouser! protesta Marisa. Vous étiez fiancée à l’homme qui avait abandonné
votre sœur.


— Non, pas
vraiment. Je l’ai juste obligé à s’engager pour le tourmenter, car je
connaissais ses relations avec Anya. En même temps, il pouvait être si charmant
quand il le voulait que j’en arrivais parfois à oublier à quel point je le
haïssais. Mais lorsque nous couchions ensemble, il fallait toujours que je
fasse comme si j’étais quelqu’un d’autre. C’était la seule façon que j’avais
trouvée pour supporter son contact.


— Stuart savait que
vous l’aviez reconnu?


— Bien sûr. Il a essayé
de me cacher la vérité lors de notre premier entretien, mais quand je lui ai
dit que je l’avais reconnu, il a admis la vérité. Il m’a expliqué qu’il était
revenu afin de réparer.


Poussée par un
soudain accès de colère, Helen tenta de se redresser.


— Comme s’il
pouvait me dédommager pour la façon dont il avait bousillé ma vie !


— Ne bougez pas !
lui ordonna Jimmy.


Helen grimaça.


— S’ils me sauvent
cette fois, je réussirai la prochaine.


— C’est vous qui
choisissez. Mais ce ne sera pas sous mes yeux. J’ai beaucoup d’autres questions
à vous poser. Quand vous avez tué, Stuart, la nuit dernière, c’était un
accident?


— Non, répondit
Helen, rêveuse. J’ai décidé de le tuer dès que j’ai su que vous étiez tous les
deux à Castle Rock. C’était fini pour nous, et je lui en voulais d’avoir tout
fichu en l’air. Le manipuler n’a pas été trop dur. C’est même moi qui lui ai
dicté son petit mot. Puis il a couru vers le bord du lac. Et moi, je le
suivais. C’est drôle qu’il ait été tellement disposé à se rendre à l’endroit où
j’avais prévu de le mer. Je lui ai dit que nous avions besoin d’empreintes de
pieds pour coller avec mon histoire — comme quoi je m’étais battue avec lui et
qu’il s’était enfui de la maison en courant J’avais le revolver avec moi, et il
ne se doutait de rien. Quand il est arrivé au lac, je lui ai suggéré que nous
nous bagarrions encore un peu, pour rendre les choses vraiment convaincantes.
Puis il a dit qu’il avait besoin de m’embrasser une dernière fois. Un
merveilleux baiser d’adieu dont je me souviendrais pour toujours quand il
serait en exil au Brésil. L'idée que je me souvienne de lui éternellement
semblait lui plaire.


Elle se tut


— C'est à ce
moment-là que vous l’avez tué? insista Jimmy.


— Plus ou moins.
J’ai attendu qu’il soit vraiment près, et j’ai tiré. En pleine bouche. Cette
bouche pleine de mensonge et de trahison.


Elle soupira.


— Vous croyez aux
fantômes, Jimmy? Moi, non. Du moins jusque-là. Car j’ai senti alors le fantôme
de ma sœur qui se tenait à côté de moi. Prudence était heureuse que je l’aie
tué.


Les yeux d’Helen se
fermèrent lentement et Marisa retint son souffle.


— Est-ce qu’elle
est...


Jimmy secoua la
tête.


— Elle respire
encore. Mais je n’arrive pas à arrêter les hémorragies. Encore combien de temps
avant que ces foutus secours arrivent?


— Encore au moins
cinq minutes. Elle ne tiendra pas, n’est-ce pas?


— J’ai bien peur
que non.


Un instant Helen
ouvrit les yeux et fixa Marisa. Un sourire, léger mais radieux, transforma ses
traits ravagés, rendant son visage plus jeune, plus doux.


— Prudence,
murmura-t-elle dans un souffle.


Sa tête roula vers
le dossier du canapé.


— J’ai froid,
dit-elle encore.


Et ses yeux se
fermèrent.[bookmark: bookmark7]







 


Épilogue


 


La nouvelle du
suicide d’Helen Wainscott fut accueillie avec surprise dans la ville qui
portait son nom, et avec une indifférence polie un peu partout ailleurs. De son
vivant, on parlait invariablement d’elle comme de la fille de Grover Wainscott
— ou, plus rarement, comme de la sœur de Prudence Wainscott. Morte, elle fut la
fiancée de Stuart Frieze.


D’un commun accord,
Marisa et Jimmy décidèrent qu’il n’y avait rien à gagner en révélant qu’Helen
avait tenté de saboter l’œuvre du Refuge, et encore moins en tâchant
d’expliquer les meurtres commis dans le Maryland. Officiellement, la mort de
Carole resta un accident, et celle de Stuart, un suicide. Quant à Helen, elle
n’avait pas supporté d’assister au suicide de Stuart, un nouveau drame dans sa
vie qui l’avait conduite elle aussi au suicide.


Deux semaines plus
tard, Marisa et Stuart dînaient à La Cafetière. Marisa savait qu’elle aurait dû
goûter chaque moment de ce plaisir rare. La compagnie était parfaite, la
nourriture encore meilleure que dans son souvenir, et c’était la première fois
en presque un an qu’elle sortait le soir sans Spencer.


Il était pourtant
difficile de faire justice au pigeon farci aux amandes et aux abricots, quand
elle savait que Jimmy l’avait invitée ici pour lui dire au revoir. Pendant deux
semaines, il avait travaillé avec les autorités et les administrateurs du
Refuge, tâchant de faire le point sur tous les agissements de Stuart. Les
administrateurs avaient été sincèrement horrifiés en découvrant la vérité sur
cet homme qu’ils admiraient tant. Horrifiés et terrifiés aussi par la
perspective de devoir faire face à un déluge de procès. Ils se battaient donc
pour établir règles et procédures, accompagnées d’une multitude de contrôles,
afin d’éviter de nouvelles ventes de bébés. Un amendement aux statuts du
Refuge, voté en hâte, interdit à jamais les prélèvements d’ovules et les mères
porteuses. Des avocats furent longuement consultés, et l’on créa un fonds
spécialement destiné à Anya et à son enfant. Un bienfaiteur anonyme promit
aussi de continuer à financer la clinique de Stuart en Afrique. Jimmy était le
seul à savoir que c’était Marisa qui, par l’intermédiaire de son frère, avait
mis toute une machinerie en branle pour que la Fondation Joubert prenne en
charge cette œuvre caritative.


Cela faisait
plusieurs jours que Marisa pensait au moment où Jimmy en aurait terminé avec le
Refuge. Et à présent, il allait lui annoncer son départ. Bien sûr, il faisait
ça avec style. Dans le cadre du travail, James W. Griffin était impressionnant
de détermination, mais aussi de concentration, d’intensité. Durant ses heures
de loisirs, Marisa lui avait découvert nombre de points communs avec Jimmy le
gardien


— sa bonne nature,
sa faculté à rire facilement et un sens de l’humour très original. La
combinaison était diablement séduisante.


Jimmy attendit que
Kathleen leur ait apporté le café, avant de se pencher et de prendre la main de
Marisa dans la sienne. Il avait les doigts froids, et pourtant elle sentit une
onde de chaleur la traverser.


— Je dois rentrer à
Washington, déclara-t-il. Je suis parti depuis plus de deux mois, et vis-à-vis
de mes associés, je ne peux pas rester plus longtemps.


— Tu as des
obligations. Je comprends.


Et de fait, Marisa
comprenait parfaitement. Toute la nuit, elle s’était préparée à leur
séparation, et pourtant, elle n’avait pas prévu l’étau qui lui enserrait
douloureusement l’estomac. Il n’y avait pas si longtemps, elle pensait que
jamais plus elle ne laisserait un homme la blesser. Qu’elle ne prendrait plus
le risque de nouer des liens émotionnels. Qu’elle ne ferait plus jamais
l’amour. Qu’elle n’aurait plus besoin de sentir la présence et la chaleur d’un
homme couché à son côté. Or, en cet instant, alors qu’elle s’efforçait
d’imaginer ce que pourrait être sa vie sans Jimmy, elle n’y arrivait pas. Cette
perspective était tout simplement insupportable.


— Viens avec moi,
lui dit Jimmy, les yeux rivés aux siens, comme pour l’empêcher de regarder
ailleurs.


— Je ne peux pas.


C’était une bonne
chose qu’elle n’ait pas besoin de penser à ça. Une bonne chose que ses
responsabilités lui rendent impossible tout déménagement. Elle devait une
certaine stabilité à Spencer, qui méritait d’être la priorité absolue de sa
vie. Il lui était impossible de revenir sur sa décision et de suivre Jimmy à
Washington, juste parce qu’elle avait l’impression que son cœur était en train
de se briser en petits morceaux.


— J’ai des
obligations, moi aussi, déclara-t-elle avec résolution. On a besoin de moi au
Refuge en ce moment. Vraiment besoin. Sans moi, il n'y aura personne pour
s’occuper des corvées administratives qui font tourner la machine.


Les corvées
administratives... Elle s’avisa soudain qu’il s’agissait d’un contrepoids assez
pathétique en face d’un cœur brisé, mais elle ne fît aucune remarque. Au cours
des deux dernières années, elle s’était fait une règle de ne pas exprimer ses
émotions les plus profondes, et elle ne pouvait plus échapper à cette habitude
désormais ancrée en elle. Elle se contenta donc de regarder la mousse de son
cappuccino, d’observer les minuscules bulles qui se dissolvaient et
réapparaissaient, les unes après les autres.


— Les administrateurs
ont désigné une directrice chargée d’assurer l’intérim, l’informa Jimmy. Elle
sera à Wainscott la semaine prochaine. Je reconnais qu’il est de ta
responsabilité d’attendre qu’elle arrive et s’installe.


— Je suis heureuse
que tu comprennes...


— Je comprends très
bien. En ce moment, on a besoin de toi au Refuge. Mais dans deux semaines, tu
seras une femme libre.


Il lui prit la main
et la porta à ses lèvres. Il embrassa le creux de sa paume, avant de replier
ses doigts sur son baiser.


— Viens à
Washington, Marisa. Epouse-moi.


Elle fut terrifiée
de se rendre compte à quel point elle avait envie de dire oui.


— A t’entendre,
tout semble si simple...


— C’est simple pour
moi, en tout cas. Je t’aime. Je veux vivre avec toi.


Marisa sourit
alors, tout en sentant des larmes lui brûler le coin des paupières.


—Moi aussi, je
t’aime, Jimmy. Mais ça ne rend pas pour autant les choses faciles. L’idée de
t’aimer me terrifie.


—Si tu m’aimes,
alors, tout le reste est sans importance, ou presque. Il faut juste arranger
les détails.


—Spencer n’est pas
un détail. T’aimer ne change rien au fait que les besoins de mon fils sont pour
moi une priorité. 


—Et son besoin le
plus important, dans l’immédiat, c’est ton amour. Or tu peux aussi bien l’aimer
à Washington que n’importe où ailleurs.


Lui prenant les
mains, il les enserra dans les siennes.


—Spencer et moi, on
est déjà de très bons copains. On pourrait sans problème apprendre à s’aimer,
si tu nous en donnes la chance. N’utilise pas Spencer comme excuse pour
m’exclure.


Sa voix tomba.


— J’ai besoin de
toi, Marisa. La nuit dernière, je n’ai pas pu dormir. Je n’arrêtais pas de me
demander ce que je ferais si tu refusais de m’épouser. Je n’ai pas trouvé de
réponse. Je ne peux pas envisager de continuer à vivre sans que tu fasses
partie de cette vie.


Ses sentiments
étaient un reflet exact des siens, et Marisa sentit son cœur envahi par l’amour
absolu qui les unissait. Pourquoi continuerait-elle à repousser sa proposition
? se demanda-t-elle. Elle se remémora les drames qu’elle avait vécus. Son
premier mariage avait été un désastre ; son premier mari, un monstre. Puis ses
pensées glissèrent sur Helen Wainscott, qui avait laissé la mort tragique de sa
sœur façonner toute son existence.


Tout à coup, elle
vit clair dans l'avenir: elle n'allait pas faire la même chose. Elle
n’accorderait pas à Evan cette dernière victoire en se coupant pour toujours de
l’amour, du rire et du bonheur.


Elle prit la main
de Jimmy et la posa contre sa joue.


— Rentrons à la
maison, dit-elle. Il faut que je réserve trois billets pour Washington.


 


Fin
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